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BAZILE, CAROLINE, CECILE
( Bazïie et Caroline sont assis. Caroline travaille. Cécile joue
sur les genoux de sa mère% ) '
GA110I.I1ÏE, tristement.
Il ne vient pas !
BAZILE
Dame , au métier qu'il fait , on n'est pas toujours maître de soi.
e A a o L I *N JS.
Malheureux Charles !
Vous le plaignez tonjoûrs; et tenez, Caroline, Je n^linions pas ça. Charles gagne tout. ce quM vent. Il a un certain air,. là qui fait qu'on le préfère à tous les commissionnaires du quartier : je n'en sommes point jaloux, il mérite son bonheur; mais au moins ne faut -^ il pas se plaindre quand la fortune nous rit. '
Quand la fortune nous rit ! Ah ! Bazile,
BAZILE
Ob !.M Encore des lamentations, il faut que je vous aimions
F« ben pour écouter tout ça, car c'est\ si déraisonnable, sî dé
raisonnable, voyez-^vous, qu'en conscience , je i;i*y comprenons rien.
Je le crois, Bazile^ mais moi, ic^uisuis cause de tout . moi . qui...
Moi ,qui suis cause de tout; jnoi, qui... V*là vingt fois qu^vous voulez parler , et qu'vous vous arrêtez tout court : queuque tout ça veut dire ?
Ah ! depuis si long-tems je dévore mes chagrins...
Raison de plus pour laisser là la crainte et la feintise.
Mais Charles approuvera-t-il...
Vous seriez tous deux des ingrats, si vous aviez des secrets pour moi. Charles, Charies-'me connoît mieux que vous. Y sent ce qui m'iloit, et y me regarde comme son meilleur ami.
^ En effet , n'est-ce pas moi qui l'ai fait ce qu'il est? Je l'on s, recommandé à nos pratiques, parce que je Wons reconnu de l'intelligence , et qu'il est porteur d'une figure qui annonce dePhonnêteté. Vous étiez tombé ici commodes nues. Charles pleuroit sur vous, vous pleuriez sur votre enfant, j'ons vu vos larmes; je vous ons recueilli tous trois. Ce n'est pas un reproche, au moins; car j'ons trouvé du plaisir à ça. J'avons ^lit : y sont trois et je sommes seuls 5 ils ont besoin , et je ne
~ manquons de rien ; les riches les repoussent; et beu, mor-^ guenne ', je les aiderons : y me devront leux pain et j'en ferons d's'amis. Au lieu de répondre à ce que j'attendions , vouJ souffVez , Caroline , vous soupirez devant moi , et vous voué taisez ! Vous ne m'aimez pas , non , vous ne m'aimez pas.
Ah!Bazile,je ne voms ,ainie pas! Et se passe -t- il un seul jour que je ne vous parle de ma reconnoissance ?
Oui , vous m'en parlez, mais vous ne me la prouvez pas C« silence...
CAROLINK.
' Peut être agréable à mon époux. Son nouveau méLier..t
B X f ILE.
Hé ben, son knétîer? Croyez-vous qu'il déshonore donc ? Tout métier qui nourrit son maître et qui ne coûte rien à la conscience, est un métier qu'on peut faiî:e.i9jt ^avouer sans honte. .
C Ain O L IN E. ^
Oui; mais sa naissance.... ... ^ • -
Sa naissance.... Est-iï fils d'unptince ? mais seroit-y l'fiîs d'un roi , drès qu'il est sans ressource , y n'en est que pus estimable en nourrissant , de ses sueurs , sa femme et son ' eniîint
Ah ! Bazile , comme vous me pressez !
C'est que; j'souflFrons de vous, voir souffrir, et que j*ons 1« droit d# partager vos peines , si je ne pouvons les soulager.
Eh bien , tnon ami
Oui 5 Caroline, onî, je suis vot' ami, c'est Te lûot
Hé bien , mon ami , jç vsds vous satisfaire. Vous ne vous plaindrez plus de ma réserve , elle pèse à mon amitié, et co que vous avez fait pour nous.....
, BAZILE
Laissez ça, laissez'^. Je ne^'ons fait que parce que J'ona cru qu'en pareil cas j'aurions reçu de vpus les mêmes services. C'est tout simple ça. Faut que les pauvres s*aidiont çntr'eux, pisque Içis autres n'y prennont . tant seulement pas garde. Allons ,. voyons; queuqu'y vous manque' encore ? si je l'avons, c'est€omme si c'étoit à vous. Parlez, j'écôutons.
Je ne sais par où cooimencer... Mes larmes coulent.
BAZILE
Hé, mqrgué, des, pleurs n'^ont pas des raisons. Voyonf donc encore un coup, parlez.
Mon mari , mon pauvre Charles... Ah ! que je lui ai coûté
cher! . - .
6 CHARLES ËTCA R-t) L I N E ,
Le bonli^uT peiit-y trop se payev I
•••• ' ' .CAR Qt'-t-^ Ev ■ ' •
Il étoit né J)Our un état»; ' *''! * -^^ : '
' B A z I L tr.
Pus noble, peut-être; à:' liJ bbilne? lieuse. Mais sa Caroline est tout pour li ; je le crois ,, parce t^ulide dit et cpe^Cbàrles ne ment jamais. » r > * »
Oui, sai^s doute, il étoit ijfépour un ctat plqs rélevé. Mais, înoi, ieime, saus pai eqs, sans fortune .,,<ç.t sur-tout sans exi;^- Tient e, pouvois-je... Lliarles...
Charles vous trouva jolie ,'^pâs'vi''ài ?
C A RÎO li I' N E. '
Il me le dit du moins. • - • V
Je lecrpi^ Et lyi, que Y,QU8 -©n sembloi):? ^; _
/ c A K O i I lï E.
Eh, qui n*auroit-il pas charmé? Sa Jeunesse^.jses^.graces , ses soins étoient . des arinps trpp. fprtes.pour une j^euue filfo livrée à ellp-mêwie. , »
Enfin,,.
Enfin, seJ5 prières furent dfes lo'ià pour moii rcrnr* H parla et je le suivis. Un sol étranger fut notre asyle , et u* dutel sacré, mais méconnu par'no« .Ibii, reçut nos sermens. Avec quel plaisir je prbnbnçài Celui de vtv ré. pT)ur Charles ? Avec quel délir« il prôndnça celui d^uhé ëterneire fidélité ! Mbd ami, je ne vous peindrai pas ce que nous sentîmes; vous. Ates seul, et il est dés .sensations qu'on nepeut concevoir qu'en les éprouvant soi'-m'ême: ' , . ^ '
Je conçois aisément le bonheurdénlon ami Charles. Après?
c A R O L I NE. -^ '
Nous épuisâmes bientôt -ce que mon mari avoit d'argent. Nous nous trouvâmes , dans line terre étrangère , istJlés de la société , sans support et sans espoir.X'amour die là patrie parloit au cœvir de Charles. Le besoih àe^ faisant sentir^ Charles étoit père , ses larmes avoient déjà coulé sur ma petite Cécile, il i fio it pour elle et pour moi. Partons, m(? dit-il uh jour ,
partons ,' nia Caroline^ retournons en. France. Une éducation soignée, des ta lens agréables m'y promettent des ressources. Nous n*y connoîtrbris pas l'opuiençe , mais nous y serons loin de Padversité. Jamais îe n'avois su rie» refuser à, Qiarlesà et 5 malgré de tristes pressentfmens ', je pris notre Cécile dans mes bras, etje le suivis encore. jLaffitig^ç, ma foil?Ies5e ,.X.ien ne m*arrêta. Je soufirois beaucoup , mais jepleurois en détournant la tête 5 et Charles neVoy oit pa;^ mes larmes.., Nous arrivôris aux frontières, et nobs apprenons qjue 1^ C6mte de Verneuiljson père, solliçitoit^la cjssat^on de notre mariage. Que deviendrai-je , si tu m'atàuaonnes ;.dis-je à Charles ?-Qiiel sera mon sort ^ si tu doutes dé'môî, nrië répondit-il? Je lui présentois son enfant, et /il j5art;agéoit ses caresses entre nous deux. Enfin nous arrivons daijs la Gajiitale. Tout y est chanaé pour nous. Les coeurs se resserrent/ lés portes se ferment, les espérances s'évanouissent, et, sans vous, B^î^ile. quel eut été notre sort? ...
Et c'est là ce qai vous afflige ? Sans vous Charles ^roit ptrs riche,, maisyn'seroitpasvothe'mftrijyn's'roit pas père, y n'anroit pas ; ciiaque soir, le plaisiifWe -se^rtèr contre son' cœtir sa femmç, et son enfant. TenpZ', rien qi|i''4 fe Voir, ^e devinons ce que c'est', etsentons du goût pout le* mariage. S'il y àvoit seulement deux Caroline... 1 . \ -. w
Cepe'rtaant lé èointe de Veriiëiiil ripù s poursuit 'du fond desa ïrovîncë. Sçn filsj càchésousie nosp de Charles et ^p.qs l'humble vêtememtcl^ùri commissionnaire^ peut échapper à tontes les re** cherchés ''mais, Bàzile, un seiitimèilt intérieur nie répète sans cesse : si tk nature vous approuve 'la Joi vous condamne., ..Ah! moh athl'^' je sacrifierois tlia réputation , je souflfrirois.tQut, tout jusqu'au mépris , il mè sùfKrpit dè'ne l'avoir pas mérité. . Mais cet^enfant qii'on mécounoît', qu'on rejette , de quoi Cf^t-il cou- • pablé P'Si'sâ; naissance est un crime, sa foiblesse a dqs droita* 1 son père...
Si son père... .- '
c AU O 1/ I K E.
Si son, père excédé de travail, sollicité par tes parebs , par leurs amis... ^
. Ah! Caroline, Caroline, vousletrovez capable d'un crime.
lo. CHARLES ET CAROLINE, ^
Aimeroit-elle son nïàri ? (^att^) quia une femme malheureuse, doiit la triste situation;..
• c A ,R o L I K E , trisiement^ Ce n'est plus lui , remportez votre argent.
Cependant Monsieur le comte m'a, bien recommandé...
^'*^ ^ * ' CAROLINE. ^- V
Le comte de Verneuil^ Monsieur ? {^â part.) Mon sang se glace.
LA FLEUR
Noit , Madame , le comte de- PrAval. ..
C A R G .L .1 lî ^.
Monsieur le comte de Préval ! Nous ne Iq connof^spns.ç^s , Charles du moins ne m'en, a jamais parlé.
vous connoît , lui,, Cfest un homme uniqiie par sa bien- ^t^^WSs-Pî^? son^ctiyitéà oh&rcher et soulager I^:j4nalheureux.
C'est-à-dire 5 Monsieur, qiie c*est une aumône que vous nous appbrtéir? Remerciez-Monsieur le comte '^' et tlkes-lui que Charles laborieux, que sa femme économe jji'ont besoin âh^ 8êti0ttrs .de personne, et qu^ils refusent mr'3ôri*qui peut être plus utilement placé* •• ' .
jDl&tVÏ . ' . n ' ■ ' ...
L A F L E U R, a partj •«..»;:
Elle est fière ; il faudra faire tin siège dans les règles, (/law/) Mais vous refusez, madame, d'une manîétè bien peu réfléchie. Songez qu'un grand seigneur:..
CAROLIN^Ç.
Un grand seigneur a droit â nos respects, s*il s*est rendu respectable et rien au-delà. Croyez, Monsieur, que WMS; cpnpoissons nos devoirs^ et que nous savons le$ remplir.
Voilà ce qui s'appelle raisonner ! . »ï ; .: • . •
Cep^iwlant, Madame^. ' I ' • ..
Cependant , Monsieur j ^Lvous aveas besoin dfûn'pliia long
entretien, pour vous convaincre de nos sentimensj moû m^rt va rentrer; vous êtes le maître de Pattendre.
i^EUe va y asseoir,)
L Jl F L E V E, à part, ' . ,
Non , je n'en ai pas envie. Mais ^ Madame , Monsieur Charles, ave^c IsoniiTtelligerice, son ton d^éducation , son affabilité , qui se font renrarquer de tout le môlide.,» on le plaint 5'0^ dit qu'ilii'-estpaa-BÏS poM^rètr^ commissionnaire. t
B A z'i L E, d'un ion piqué;
Pourquoi ddiic cela , monsieur? ne faut^y pas..qu;'î fi'fasse
laquais
- j . L A F L E VTiy àpart. ....*:
Vqyez.ce maraud, (tewf.) Non, Monsieur, il n'ei^t.pas,faiîh pour celaw- *> ;';t"CM • •'
Je le pfftisonstd'même.^ {^bas à Caroline. ) L^fils du cpnxt^,
de Vçrneiii'l/ .' , . ' . - •
'»:' . t; A a o L I N TÇ 5 ,^af à Bazile* •. ^ *. '"t
SilH?nc&, au nom de Dieu. .
, ••' -LA 'F'L'ÏU. ^R'« II.. I « ; f ■ • « • . . • % '
Monsieur le' comte de Préy^l.a.des vues sur lui, eJt.sa protectiQn le ça;iduira bientâ.t à q*«elqu'emplpi honnête çt ^ucratiff ; CAROLINE, se levant précipitannjient,^ . » , . Quoi, vraiment, Monsieur ie.popite s'occupe de iious ! Il
pensQroi,t,.... Ali .'Charles... . ....,.;.. .,.,,.
Il A FLEUR,, a part. ^ _ , Enfin, i'ai trouvé l'endroit sensible, (//«wf.) N^ri doutez; pas, Madame, Monsieur de . Préval , ami intime du ministre n'a qu'à parler pour obtenir. Le di^ne homme que mou maître ! Combien de malhefureux il a sauvés du i^sespoir ! je vous 1 aï dit ; il n^attend pas qu'on lé sollicite : ses secours vont au devant de celui qui souffre. Il est riche, il ^st puissant, et il ne fait que du bien.
BAZILE
^ C'est un homme rare. . j. ^
CAROLINE y' avec réflexion.
Mais dite#*moi , Monsieur.-, par quel hasard Monsieur !• comte nous a découverts ? Comment il a formé lô. pcojet....' C'est que tout cela n'est pas qlair.
C'est moi , Madame , qui suis chargé /9es< infdrmatiotis
Vw
la CHARLES ET CAROLINE,
C*est moi qui vais par -tout , qui vois tout, qui lui recommande les honnêtes gens à qui il peut être utile.
'B A z' I L s , avançant une chaise* A^séyez-vous, s^il voys plaît, Monsieur.
Je vous ai suivi les jours de repos , j*ai épié vos démarches , vos actions. îT'ai vu une famille respectable éviter' les lieux publics , s*écarter de la foule , paroître se suflBre à elle-*même.
Comme un anti-chambre vous donne d*Pespritl -
^ J*aî vu une femme jolie , avec des grâces modestes , un enjou^iâént réservé... ( à part ) C'est Monsieur le comte, qui a vu tout cela, {haut) Il s'est passionné... {^ se reprenant) Je me suis passionné pour... ( cherchant, ) pouç cette aimable e^fàbf, ^iii répond par ses caresses enfantinas 4 l'amour de ses parens. Les attentions de Monsieur Charles , sàgaîté pure, m*ont également intéressé. J'ai pris des informations, qui ont été à votre avantage. Avec quelle ardeur fai parlé de vous à mon maftre ! Avec quel zèle je l'ai prié de placer Votre mari ! Il l*a promis et il tiendra parole. Eh attendant, il vous prie d'accepter cette petite somme , pour vos besoins les plus pressans. /
J'acceptç avec rpcorinoissance s'a 'protection- e| ses- bon» ofSces^ je Refuse son argent : dites-lui , monsieur , que nous attendons l'effet de ces bontés , qui peuvent ajouter à notre fortune, sans influer sur notre félicité. . -
'^ X A F L E tJ R.
Mais , Madame , Monsieur le comte de Préval ne veut point vqus humilier par un présent : c'est un prêt qu'il vous fait, et rien de plus. Il m'a bien recommandé de vous le dire.
Je ne puis PacGépter~â l^su, de mon époux.
LA F L K U R
Rejeter l'argent d'an homme, qui veut assurer à votre époux une fortune digne de lui ! perdre peut-être, et par, votre faute, le seul protecteur qui s'iûtéres^ à votre enfant.. Mais pensez dpàc , réfléchissez^^. ^
C O MEï) I E. %-
G A R O L I n K. -.,, ^ Sis
Je ne prendrai rien sur moi , Monsieur. ( â 5a3i^.5 Qbarles*':., v
^hX
devfoit être ici. {â la Fleur,) Attendez mon mari^Jfâ^voaç eii- •*-' 'W prie, vous vous ekpliquerez avec lui. ^'^^sC -'^ v*i^
Je lé voudrois de tout mon cœur; maïs j*ài encore des iâlqr* ^' tunés^ à visiter 5 il est tard, et il faut que je rende compte ce sbir des opérations de la journée. Je vous laisse , Madame , ' et je remporteune somme /que je voui oflFrois avec un plaisir bien vrai. Je prévois un effet cruel , du rapport que je serai obligé défaire. Mais vous le voulez...
Prenez, Caroline, prenez, quitte à le rendre , si Gharle$ n'est pas content
CAROZ.INE.
En vérité , Monsieur , je ne sais si je dois... si je peux..; -
LA F LEXJ K y lui remettant la bourse^ Vous acceptez ?
Oui, Monsieur.
LA FLEUR, à part»
Vous en paierez l'intérêt.
Mais pour un moment. C'est à Charles à prendre un partie
LiL FLEUR, à part.
Je prends le mien, {haut.) Adieu, Madame , J'espère dans peu vous apporter des nouvelles consolantes , à moins que Monsieur le comte ne veuille lui-même jouir de cette satisfaction.
Monsieur le Comte !
CAR O L T N
Et cela m'afflige. Lacrainte seule de perdre un protecteur..: Ce comte que uous ne connoissons pas, ses offres que nous n'avons pu mériter , cette bienfaisance si rare , et qui vient audevant de nous... Tenez, Bas^ile, au premier mot du dotnea— tique, j'ai éprouvé un serrement de cœur...
Ab ! vous êtes toujours comme ça.
Il me sembloit voir un émissaire du comte de Verneuil.
Ah ! vousçn revenez toujours là. Ce comte de Yerneuil estce uu tigre, e^t-ce un diable ? C'est un homme , c'est un père.
Il est furieux.
Il s'appaisera.
Je n*ose Pespérer.
GAROL INE.
Et vous avez tort. D'ailleurs il est loin , et quand y seroit ici , vous avez épousé son fils , sans son consentement , c'est eune faute, c'est pas un crime. N'a-t-y pas été jeune, vot' beau-père ! W'a-t-il pas fait des frasques aussi ? Les a-t-il oubliées?- Et pis, n'étes-vous pas sage, n'étes-vous pas jolie ? Tout ca ne vaut-y pas bien queuques écus ? Laissons faire le tems, c'est un grand tnaître, û arrange tout. Pentends Charles. Ecoutez comme y monte les escaliers en courant. Ah ! vous riez, Caroline. Le fils \a faire oublier l'père.
C O M E D I K. . :iS
SCÈNE IV
Les PiiicéDEHs, CHARLES.
CAROLINE, courant â son mari.
Ah ! mon ami !
c H A R L s s , éperdu» ^ laissez-moi , laissez-moi.
Charles , vous me repoussez !
CHARLES
Qu*as-tu dit?.... Ma.Carpline.... M'a femme,... Pardonné à mon trouble , à ma terreur.
GAROLINS.
Hélas ! A quoydois-Je m'attèndre ?
Mon père est à Parisl
CAROLINE, tombant dans les bras de son maru Je me meurs*
CHARLES
Bazile., mon ?imî , ne ni 'aban donnez' paç.
ISToç, mon garçoç, noa, jamais.
c É G I L E , ^e jettant après sa niere%
Ma bonne maman !
CAROLINE, revenant à elle.
Ton père est à Paris.
- CHARLES
D'hier au soir. Je viens de rencontrer mon fr^re , ce fi ^re cpié î'ai tant aimé , que je n*ai pas vu depuis dix ans , qui octupe ma place dans la maison paternelle , et qui, peut-ctre...
' CAROLINE, vWcmenî,
Qui peut-être ?...
- Est un bon . excellent frère; ;
Il m*a contraint à lui donner mon adresse. Il veut me parler, que me veut-il ? Qu'a-t-il à m'appvendre ? Il paroissoil attendri ; il me plaint &ans doute et ne peut me secourir.
Malheureux ! Qu*avons-nous fait ?
■ CHARLES
Mon père à Paris ! C'est moi qu'il y cherclie , c'est moi (ju'il veut frapper. . j ^
Ça n'se peut pas. ^ 1 '
CHARLES
Mon frère .. Queva-t-il me proposer ? Ma Caroline... ma Ce-, cile, ma femme, mon enfant, de la constance , du courage, l'instant décisif approche. ^
. G A R G t rlï E '
Charles , je ne vous rappellerai pas vos promesses. Vous vous souvenez du jour où je. donnai iiia main; ma résistance y mes réflexions doivent vous être toujours présentes. J'ai prévu tout ce qui arrive aujourd'hui, voustrombattîtes mes craintes, Vjôus opposâtes le tableau du bonheur à la peinture déchirante que jtf mis sous vos veux : je vousaimois... Ah! comme je vous aime encore ! Docile à la voix de l'amour, je cédois au dé^ir défaire un époux d'un amant adoré: je me rendis à vos vœux, ou plutôt à mon cœur. Charles , je ne m'en repens pas , peutêtre ne m'en repentirai-je jàms^is.
Oh, de ça j'en sommes bien sûx\*
Mais si les promesses de vos'parens , si leurs menaces vous ébranloient... mon ami , penses à ta Cécile , penses à cet enfant malheureux , qui ne t'a pas demandé l'existence , et à qui tu dois un père pour moi...
Toi ? Tu m'es plus chère que la fortune , que les distinctions que j'ai -Sacri&ées.
CAROLIKE.
Ah! laissons nos sacrifices: je t'ai immolé mon repos, il faudra t'immoler peut-être ma réputation et ma vie , nous neaious devons rien.
CHARLES
Nous ne hous-devons rien ? C'est moi qui tç dojs tout Je
u'aî
i*aî perdu que. des préjugés , et c'est par toî que îe suîs époux , [Ue je suis père. Ma Caioline , douterois-tu de bQ a probité ?
B A 2 1 L £, à Caroline, JVousPdisions ben.
GAROLIKË, comme par inspiration^ Charles, opposons la force à la force. tJn ami, un protec»» ©ur nous ouvre ses bras. Le comte de Préval..*
Le comte de Préval !...
G A R O r I IT £»
T^estime , t*aime. ^
CHARLES
Cela ne se peut pas. C'est un homme sans mcéura^'
CAROLINE, effrayée.
tJn homme Sans mœurs.
Oui , un homme sans mceuts*
GAROLiKEy avec timidité* On dit qu'il a de la fortune.
CHARLES
Il on abuse*
l)u crédit.
A là faveur duquel il se déshonore.
£ A z I L E* Ah ! mon Dieu !
éARÔLIKÉ^
Il t'ofiFre Pun et Pautre.
CHARLES, avec un mouvemeni dé jatousiel Caroline , te connoît-il ? t'a-t-il vue ?
CAROLINE^ ai)ec douceur.
Non , mon âmi ; mais il t'a envoyé un laquàîs..J
CHARLES
Cen*est pas à moi que s'adresseroit le message*
C^t'liomme paroît pourtant de bonne foL
CHARLES
La maison du comte est Uile école de dissimulation et de là^ trtinage.
A.li hmonamî, que m'apprends-tu ?
G H A R L £ SI
La vérité. Caché daoç la foule , je vois , j'observe et j'enteocU^
i8 CHARLES ET CAROLINE,
Les grands éblouissent le peuple : cependant ce peuple ju;
les grands.
Les intentions du comte peuvent être pures. Il veut te pro téger , te placer avantage u sèment.
Sa protection excité mes mépris, se s bien faits me révoltent Ke m'en parlez jamais.
Bazile, Je devois suivre morf premier mouvement, (àxw mûri. ) Ma confiance m'a égarée. J'ai reçu une bourse... i
G H A IV L E s.
Une bourse du comte de Préval?
eÀROLlK£.
La voilà.
CHARLES
' Malheureuse, qu*as-tu fait ? C'est peut-être le prix donti compte payer ta vertu.
CAROLINE, jettant la bourse.
Loin de moi re métal funeste.
Ouï , métal funeste, qui tient lieu de tout à ceux qui le pos «èdent , et auquel ils pensent que. rien ne peut résister.
B A z I L E , ramassant la bourse.
Il faut pourtant s'assurer avant tout
CHARLES, tirant un petit sac.
Voilà de l'argent, Caroline, voilà le seul que tu puissej prendre : il ne coûte rien à ma délicatesse, il est le fruit dl mon travail. Laisse cet or, son aspect me fait mal. Le pain qu*i te procureroit , seroit un pain de douleur^ de honte et de re jnords. Donnez-moi cette bourse , Bazile.
V'ià de beaux raisonnemmis , faut en convenir.
CHARLES. I
Vas , CaToline , vas préparer un repas frugal , et n*oubli jamais que la pauvrelék.peut être respectable, quand le courag sait l'ennoblir.
Bazile étoit présent. Charles , tu me pardonnes, j
CHARLES. j
Ta bonhommie , ta confiance ne sont pas des crimes. Vai ïtion amie, l'innocence n'a pas besoin de pardon. {Ils s*e^ brassent, Caroline sort, Bazile et Charles entrent danslecabin ayec l'enfant,\
SCÈNE PREMIERE
CHARLES^BAZILE, entrant â lajin du couplet'
yJvz àù ressources ^ Populence pour entraîner dans le pîègô une victime innocente ! Mon infortune , mon obscurité n'ont ' pli me garantir. L'œil du vice a pénétré ces murailles, n*a pâ» dédaigné la misère qui les couvre. Un époux au désespoir , ua enfant abandonné, rien ne l'arrête, rien ne lui en impose. Mais moi qui ai prévu l'outrage , dois-je le laisser consommer ? Préval est puissant, je suis homme et j'en soutiendrai le sacré caractère... Le voilà cet or dont il a cru m'ébloiiir : c^est moi qui le lui rendrai, c'est moi qui... Que di3-;e.?.à chaque minute, il devient plus pesant... Je cours ^ je vol« chez Préval.
N'vous dérangez pas. Son valet dit qu'il va venir.
CHARLES
Il va venir! Il me croit donc bien vil ! je l'attendrai ^ mon Bmi.
B A 2 I L JB«
Je l'attendrons ensemble»
e u A a t £ «• Quoi, tu veux t'exposer..*
Pourquoi pas ! Est-ce que tu penses que Je né dirons pas les •vérités et un grand seigneur tout comme à un autre , donc ?
Brave garçon î
Ah ça , maïs écoute donc, toi j es -tu bien sûr qu'il a cet desseins-là ? car...
CHABLIS
Et si je n'en étois certain^ refuserois-j« les avantages qui me sont offerts ?
%o CHARLES ET CAROLINE,
C*cst-à-dire que ce comte est un malhonnête homme ?
CHARLES
Oui , un malhonnête homme , c'est le mot.
Eh ben, laisse-^nous faire. Si c^comte ou si c'valct , avec sa langue dorée , rentrent ici , je les arrangerons,
. CHARLES, rêvant, Sazile»
QueucpiVest ?
EstH:e la première fois que ce valet parle à ma femme ^,
Je le pensons de Tnême*
CHARLES
Et elle a permis que le comte vînt ici ?
Oh, elle n*a rien dit d'ça.
Et cette bourse ?..*
Elle ne vouloît pas 1^ prendre , mais je l*y avons excitée;
CHARLES
Quoi, ce valet, cet or,x:es offres inconsidérées faites à une femme charmante , rien ne t'a fait pressentir l'affreuse vérité!
Dam , je n'ons pas été élevé dans les vices du grand monde.. • Et quand un homme nous dit : je vous aimons , je vous voulons du bien, je vous en ferons , je l'en cro3rc)ns sur sa parole.
CHARLES
Quelle situation ! Un père menaçant d'un côté , un séducteur puissant de l'autre...
Y faut appaiser l'un et rembarer l'autre.
CHARLES
Bazile , si tu m'aimes...
Oh de ça, tu sais ben que...
CHARLES
yeille avec moi sur ma Caroline. Tu es facile , mais droite
COMÉDIE. ^ ai
Te voilà instruit ! si la jeunesse, si l'inexpérience de ma pauvre femme tournoient contr'elle et contre moi....
Quei; que tout ça signifie? Quoi! parce que c*te femme esfc pauvre, a n'sera pas honnête. Psonofuies donc un fripon parce que j'n'avons que nos bras. C'te femme qu'a tout quitté , pour aller par-tout où t'a voulu la mener, qu'a tout souffert ^ans se plaindra, qu'aime tant son enfant, qui nVoit que toi, qui n'pense qu'à toi, c'te femme va oublier tout ça parce qu'un laquaiis habillé de rouge vient de l'y parler. N'es-tu pas honteux, dis, d'penser ça d'elle? Queuque tu dirois si elle avoit peur qu'tu retournisses du côté d'ton père, et qu'tu la plantisses là elle et sa Cécile ? trouverois-tu ça à sa place ?
CHARLES
Si elle doutoit de mon cœur, si elle en soupçonnoit ua moment la pureté et la droiture. ... ^
Eh ben, pourquoi n*veux-tu pas qu'elle soit aussi forte qu'toi? Pourquoi ne feroit-elle pas son devoir comme tu fais l'tien ? JN'vois-tu pas bien que la pauvreté avec toi , l'i est pus doiïco qu'la richesse avec un autre ? Elle est jeune : raison de plus pour la plaindre et l'aimer. Elle n'a pas d'expérience ? Veille pour elle, vois par tes yeux , et ne t'en rapporte pas à un ami à qui tu n'te fierois peut-être pas. Ton travail t'oblige à sortir? Reste ici , et je travaillerons pour ^pi. Oui , j 'aurons ifioins d'mal à travailler pour deux , qu'à voir que t;u soupçonnes ta Caroline : c'est une honnête femjjjiûy^et qui méritoit un mari plus confiant.
Non, Bazile , non , je ne la soupçonne. pas.n'^ *^/
B A z I L E , â parc, Y s'aimont d'tout kux cœur , et y's'craignont Pun et Pautre.'
CHARLES
Mais c'est que cq comte. . .
BAZILE
Il en sortira avec un pied de ne^. i
CHARLES
Je suis bien à plaindre!
BAZILE
Ça s'passera^ mon garçon.
Tù l'espères?
aa CHARLES ET CAttOLlSTE,
J'en sommes surs.
CHARLES
Xe ciel t'entende, mon ami!
Vlà queuque zun qui monte.
CHARLES
C'est mon frère, sans doute.... Moment cruel ! Vas , Bazîle, vas au-devant de ma femme. Engage-la à ne pas rentrer encore. Cette conversation pourroit l'aiBiger. Ménageons sa délicatesse.
B A z I L E , appercevant Femeuiljils^
H a l'air bonne personne,
CHARLES,VERNEUI l,fils.
CHARLES
Je t^attendoîs avec impatience : l'inquiétude est cruelle. J^ «uis tourmenté par l'amitié que j'eus toujours pour toi, par la résistance que j'aurai peut-être à lui opposer. Quel que soit le motif qui t'amène ici , quelle que soit ton opinion sur ma conHuite, souviens-toi que j'ai pris mon parti , et que je suis inébranlable.
VERHE0IL.
Mon frère, je n'aî le droit ni de vous condamner, ni de vous Absoudre. Je mç garderai bien de prononcer entre mon père et t^ous. Je ne viens pas fofter vos sentimens , je M'ai pas mêm.» l'intention de les combattre.^ mais je vous aime parce que vous êtes mon frère , je vous plains , parce que vous êtes malheureux, et des consétif , dictés par l'amour fraternel , ne peuvent vous être désagréables. ^
CHARLES
Malheureux! Oui, je le suis, si le bonheur réside dans les |Ouissances d'un luxe insolent, et dans ses superÔuités. Mais si ]a vraie félicité tient à la paix de l'ame , si les charmes d'un amour mutuel, si les vertus et la beauté d'une épouse, si les sensations délicieuses attachées à la paternité , si ces avantages sont quelque chose , comparés à de vains préjugés, quel homme fut jamais plus heureux que je le suis.
VER2TEUXL.
Mon an^, l'amour a ses illusions. Il vient un tems où le ba^^
COMÉDIE. a3
deau tombe, et oîi la vérité dissipe des prestiges qui nous furent loHg-tems chers. »
, CHARLES
Des prestiges ! Des illusions ! Quoi , un bonheur que je sens ! qui me pénètre, dont la douce influence renaît sans cesse «û mi console de mes maux , toutc-ela ne seroit que des chimères ! Verneuil , peux-tu le penser ? Te flatf es-tu de m*èn convaincre? Quand je sors pour occuper des bras déjà exei^cés au travail , quand je plie sotis le faix, quand je sens la sueur rui&seler <fc cliaque partie de mon corps , et que je me dis , courage , Charles, encore un effort , c'est pour ta femme et ton enfant, ils t*atendent au retour ; alors mon travail s'ennoblit à mes yeux y mon ame s'exalte ,' mon courage seramine, et je vois, sàn» envie passer dans un char doré l'homme indolent, mort aux vraies jouissances et aux tendres émotions de la nature. Le Boir, je reviens gaiement. Ma Caroline accourt vers moi, ma petite Cécile se hâte sur ses jambes foibles et peu sures encore- Toutes deux me pressent dans leurs bras, m'embrassent tourà-tour. Un repas frugal , mais où président l'appétit et la gaîté , termine la journée. C'est quelquefois un paîli noir, un pain qui n'est accompagné d'aucun autre mets 5 mais ce pain que je partage avec des êtres chéris , qui ne doivent leur existence qu'à ma tendre sollicitude, ce pain me paroît délicieux. Reste avec nous, Verneuil. Tu ne mangeras pas peut-être, mais tu verras le tableau du bonheur.
V E R If I u I L.
Ah ! mon ami , pourquoi mon père ne t'entend-il pas déployer cette éloquence persuasive, qui me laisse saps force contre toi-? C'est un bon père ; mais il tient à ses opinions, il a pour lui les lois , et il invoque leur secours^
CHARLES
J'invoquerai, moi, la nature et les hommes qui la connoissent
VERNEUIL
Les hommes sensibles te plaindront et voilà tout. Des juges intègres prononceront la dissolution d'un nœud...
CHARLES
Ils oseroient le faire !
VERNEUÏL.
Ils ne peuvent s'en dispenser.
CHARLES
M'empêcheront-U* dç respecter me$ sermens î e rmeroa t
04 CHARLES ET CAROLUSTE,
ils mon cœur au cri de ma conscience, qui me répétera sans cesse : sois honnête homme et remplis tes engagemens.
VERNEUIL
; Tu as déjà encouru la haine de ton père.
CHARLES
Elle est injuste , et c*est assez pour moîJ
VERNEUIL
Sa vengeance te poursuivra.
CHARLES
Je tâcherai de m*y soustraire.
VERNEUIL
Tu t*en' flattes en vain, tu n'échapperas pas aux recherches de ces êtres vils (jui s^ font un mérite de la délation et de la trahison.
CHARLES
Je me défendrai , je défendrai les miens.
VERNEUIL
Tu succomberas sous le nombre.
CHARLES
J'aurai fait ce que j'aurai pu. Je recommanderai ma famille à la providence , et ma vengeance aux amis de la probité.
VERNEUIL
jFoibles ressources ! Il est des moyens plus sûrs...
CHARLES
Et lesquels ?
VERNEUIL
Céder pour un moment , paroître te rendre aux désirât dm ton père , donner les mains à ses projets , et plus tard...
CHARLES
Déshonorer ma femme ! Verneuil, Verneuil, je ne suis nî foible^ ni injuste ; de tels conseils sont déplacés»
VERNEUIL
Que veux-tu donc faire ?
C H A R pL E s.
Mon devoir. Il est au-dessus de vos usages, de vos préjugés et de vos lois. Oublions un moment mon amour , mon bonheur; et tout ce qui m'environne. Ne consultons que l'honneur : il doit être sacré pour toi. Caroline encore enfant , n*ayant que des vertus , et ne soupçonriant pas qu*il existât des vices, Caroline xne plut, je le lui dis, et son cœur fut le prix du mien. Je l'enlevai à sa patrie , je lui fis faire une démarche dont elle ignoroit fes conséquences : l'innocence est siwa armes i aussi tféprouvai-
Je point de résistance ; mais je juraî paj le ciel et par cet honneur, qu'on veut que j'oublie , d*être à jamais son amant, son époux, son protecteur. Si je suis tout pour elle, si elle n'a que ïuoi dans l'univers entier , qui sente et qui adoucisse ses peines, dois-je lâchement les aggraver, déchirer un cœur où son image est gravée en traits de feu, vouer à l'infamie celle qui s'est fiée à ma foi , payer l'amour par un parjure , la confiance par une perfidie , et mon retour à la fortune par le comble de la scélératesse? Réponds. Si tu étois riion juge, oserois-tu prononcer contre moi?
Ah! mon ami, tu me soumets, tu me subjugues, et malheureusement je ne puis rien pour toi*
CHARLES, appercevant Caroline,
La voilà' celle qu'on veut que je trahisse.... Regarde et juge-mot
SCENEIII.
Les ïRiciDEHs, CAROLINE.
VERNEUIL, bas à Caroline* DisstniuLOKs , mon amû
CHARLES
Dissimuler ! Je n*ai plus rien à ménager. L'aSreuse vérité lui parviendroit tpt ou tard.
Qu'aî-je entendu ?
CHARLES
Je vouloîs t'épargner ce coup : les ménagemens deviennent inutiles. Notre perte est jurée , rien ne peut nous sauver. Nous n'avons plus que mo» frère qui s'intéresse à nous 5 mais sa tendresse est impuissante , et ses efforts seront vains.
L'extrême danger me rçnd toute ma fermeté. Je ne suis plus cette femme timide qui te cachoit ses pleurs. Je soutiendrai ton courage , ou je le partagerai. Je me sens assess de fierté pour braver l'orage , et assez de noblesse pour pai"^ donner à nos oppresseurs. Mais rien n'est désespéré encore. Monsieui'^ vous ^tes le frère de Charles, et vous lui devez des secours. Si le comte de Yemeuil a de la sensibilité^ vous saurez l'émouvoir. Si je l'ai oSensé^ ramené par vos prières ^
a6 CHARLES ET CAROLINE,
il me pardonnera une faute dont je ne cOnnoissoîs pas l'étendue. Je suis pauvre, monsieur; mais ce n'est pas un crime* Je u*ai point de titres; mais je suis honnête. Telle que j'étois, Charles ne m*a pas dédaignée, et, après plusieurs années, il »*applaudit de son choix. Pourquoi son père proscrirojt-il sa compî^gne ? Charles, en m'élevant jusqu'à lui, est encore ce qu'il fut autrefois. J'ai un enfant, monsieur, et Charles' est son père. C'est pour cet enfant malheureux que j'ose élever la voix. L'iiabitude du malheur me rendroit peut-être ma situa-* tion supportable 5 mais mon enfant ma Cécile..,.
CHARLES
Tu I'enten4s, Verneuil. Voilà ma femme, voilà ta sœur. Si vraiment je te suis cher encore, peux-tu lui refuser ta protection et ton amitié ? '
La compagne que tu as choisie doit être digne de toî, et \9 ne balance pas à me déclarer son frère et son ami.
GAROLIKE.
Oui, je suis digne de \\xv^ si l'amour tient lieu de tout* Sx mon dévouement pour des pareils qui me persécutent sans nie connoître encore , si la foiblesse de l'innocence sont des titres qui puissent balancer des opinions, oui, monsieur, j'ose le croire , j'ai quelques droits à votre estime et à votre jmitié. Que dis-je? Vous daignez me les oËrir, et pourriez-vous me les refuser? Vous êtes le frère de Charles, le même sang circule dans vos veines, les mêmes principes doivent vous animer.
Les sentimens que vous inspirez , madame , ne permettent pas à l'ame qui les éprouve, d'en calculer la légitimité. Je suis vaincu, peut-être, par l'ascei;idant de la beauté, par les grâces de 1^ jeunesse, par ce langage intéressant auquel on ne peut résister; mais j'aime à cçder au charme qui m'entraîne. ipuissé-Je le faire partager à ui^ père qui a déjà prononcé contre vous. Je connois son inflexibilité; ma^ j'espère qu'ij ïjç sera pas sourd à la voix de la raison. Si elle ne suffit pas pour le persuader, j'appellerai la nature à mon aide, j'emprunterai , ses expressions, j'en aurai le noble et touchant enthousiasme. J'ai à plaider la cause de la vertu. Mon père la conuoît 5 il est sensible , et il ne me repoussera pas. ( Charles se jette dan^ ses bras. )
liC cîel enfin nous envoie un ami. Qu'il vous cpnserye et vous protège. Je ne sais, mais j'aime à croire que je vous devrai mon bonheur et mon repos. Vous êtes l'unique appiji d'une* famille entière. Au nom de dieu, ne l'abandonne^!: p^a. C'-est un frère, c'est une nièce, c'est une femme infortunée,' qui ii'espére qu'en vous, qui attend tout de vous, et* dont vous ne trom/perez pas l'espoir.
VERFEtriL.
Non , madame Non , ma sœur , votre espoir ne sera pa»
déçu. Je la mériterai, cette confiance dont Vous m'honorez, efc dont je me sens digne. Je vais trouver mon père, et faire, passer dans son ame ce tendre intérêt, cette douce émotion dont vous m'avez pénétré , et q«i vous feront toujours def amis de tous ceux qui pourront vous voir et vous entendre.
C H A R L ES, CAROLINE
"Je viens, de me trouver des forces que je ne me conndissqis pas. Ah! mon ami, que l'amour est puissant, quand il joint à ses droits les droits plus saints de la nature.
CHARLES
Lqs préjugés les méconnois&ent tous*
Ail ! Charles , loin de combattre ma foiblesse , tu m'ôtes la dernière ressource du malheureux , l'espérance qui me soutient encore. Ah! moj\ami, si l'idée d'un avenir plus doux n'est qu'une illusion , de grâce laisse-la-moi : je n'y renoncerai peut-être que trop tôt.
BAZIIE, CBARI.es, CAROLINE.
B A z I L £ , appercevant Caroline^ Ah benJ c^.est bon, ça! J'avions.bsau vous chercher ^%, vous attendre. ( 4 Charles. ) Est-ce qu'elle a entendu ?. , .
C H A R L JE
Tout, mon ami, et elle vient de se montrer plus confiant» ^e izioi.
C'est jolî, ça. Parlez-moi d'une femme qui n*perd pas la tête. Ah! ça! Et ce monsieur?
GAROI.IKE.
C^st le digne frère de Charles.
C'est ui> brave garçon , pas vrai ? V'ià comme vous êtes , vous autres. Vous avez toujours peur. J'étions sûr , rien qu'à le voir, que ce monsieur-fà étoit honnête et loyal. Dame, c'est que j*ons le tact pour vous dévisager un homme. Et où ce ^u*il est allé ? '
Parler à mon père , mon cher Bazile , et le gagner , s*il est possible.
BAZILE
Vlà ce qui s'appelle un frère. Maïs pourquoi que tu n*j vas pas, toi? On fait toujours mieux ses affaires soi-même que par ambassadeur.
Je crains
BAZILE
<Juoi ? Nas-tu pas peur qu'i t*batte ! Que ton frère lui parle le premier, à Ja bonne heure : il essuiera la bourasque. Tu viendras ensuite , et ton père aura la langue morte, car enfin on ne peut pas toujours crier.
CHARLES
Ah ! ai j'osois
BAZILE
Tiens, Charles, les absens avont toujours tort. Mais juge des autres par toi-même. Si ta Cécile, dans queuques années, se brouilloit avec toi , qu'a vint par après te demander pardon, est-ce que , tu la rebuterois , réponds ? Est-ce que t'en aurois l'courage ? Hé ben , mon ami , je descendons tous du bon père Adam , je sommes tou? pétris du même limon. Ton père n'sera pas pus pur que tu n'serois toi-même en pareil cas,
GAROLIKE.
Ah! mon ami, je crois qu'il a raison«
Et Caroline, pourquoi qu'a n'y va pas aussi? La feunesse plaît toujours ; et tenez , quand ou est jolie et qu*on sait tourner un compliment, on n'est pas en peine de a'tirer d'affaire,
Si je pouvois pénétrer jusqu'à lui...*
COMEDIE. ; s^
C'est ben aisé.
S'il pouvoit m*entendre ....
Faudra ben <ju^i Vous écoute. J'irohs devant et je vous annou* erons.
CHARLES
Quoi, Bazile....
iÇueu qu'il y a encore ? Est-ce que tu t'imagines qse js erons gêné pour 11 dire : vot'fils fait ce qu*i doit , et vous lo avez ben. Vous n*avez pas vu sa femme , et i*n*faut jamais lire fi de ce qu'on ne çonnoît pas. Attendez , attendez , fe ais li parler y et de la bonne manière. ( Fausse sortie'^ ) A , ropos et où ce qu'i demeure ?
CHARLES
Ah ! je n'ai pas pensé
BAZILE
A li demander son adresse. Mais queu gens étes-vous ifenc, DUS autres ? Diable emporte , vous n*av^z pas pus d'tête mie es hannetons. Mais vas donc, cours : il n'est pas loin c't'homme* Regardez s'i r'mue. Attendras-tu que les huissiers viennent to éclarer que tu "n'es pus l'mari d'ta femme , que tu n'es pus père de ton enfant? Mais vas donc, au nom -de Dieu, vas onc.
CHARLES
J'y vais, mon ami, j'y vais.
C'est ben heureux.
BASILE
BAZILE, CAROLINE
BAZILE
Ah , vous allez voir comme j'vais vous r'toumer c't'affaîre- .. Vous viendrez avec moi , vous m'entendrez péroriser l^antichambre. Oh , c'est que je sommes fermes quand j'agit d'I'a raison et d'nos amis. Hé, hé!
JSazile , vous espérez donc ....
3o CHARIES ET CAROLINE^
Comment^ sî j*espère? Aile est bonne là, avec son espérance. Vous autres gens éduqués voua ne connoissez qu^des simagrées et des façons, et nous j*alIons droit au fait. J'ie saluerons d'abord, car à tout seigneur tout honneur 5 j'ajonterons, j*ajouterons.... Mais j'étudierons ça en route, car il faut faire un discours analogue à la circonstance.
BA2ILE, CÀkOLINÈ, LE COMTE ÔE PRivÀL.
Que je rti'estîme heUréùx, belle Caroline, de vous rencontrer cliei irdus! Je viens vous entretenir .de choses sur lesquelles il paroît que mon valet s*est mal expliqué , je viens combattre de petits scrui^ulfes; (^e, sans doute, je n'aurai pas de peines à dissiper. |
Monsieur est le comte de Préval ?
Oui, ma belle.
Vous n'perdez pas de tems, monsieur, à c'qu^lm'paroît.
Quel est ce garçon-là ?
GAROI^IKE:
C'est un honnête homme , l'ami intime de Charle^.
Et peut-être un peu le vôtre ?
J'aime Fous les amis de mon époux.
LE c O M T ET.
En ce C;as, vous ne pouvez me refuser un peu i'amîtié , personne né s'intéresse plus vivement que moi au sort de Charles , personne n'est plus disposé à lui donner des preuves de *bonté et d'attachement.
Ces preuves, monsieur, ont déjà été trop loin; je ne sais comment nous avons pu méritqr....
LE COMTE
Xa beauté a des droits aux homtaages de tous les hoimnef 5 et la beauté souffrante est plu$ intéressante encore.
J*aî Phonneùr de vous prévenir J monsieur, que c!e tous le» suffrages celui de Charles est le seul qui puisse me flatter. Ja suis loin de me croire belle; mais il me suffit de le paroître à ses yeux. Quant à l'intérêt que vous me témoignez , j*ignOre sur quoi il est fondé. Jamais je n'ai importuné de mes plaintes Populence ni la grandeur. Dans notf e médiocrité , nous somme» même quelquefois utiles à nos semblables, et nous vous remercions de vos offres laveC la modestie qui convient à notre situation , et la noble fierté qui sied à l'indépendance, \^ BAZZLB, à Caroline,
Ferme, ca va ben.
Vous-m'étonnez, Caroline.
Tant pis pour celles qui vous ont autorisé à douter de» tertus \qz plus simples.
LE G M T X
Vous avez vu votre mari ?
Il me quitte à Pinstaht.
Et il vous a fait la leçon.
G A R Ô L i N IÇ.
Il eàt des choses , monsieur , sur lesquelles Je n*aî besofa des ^vis de personne.
lE CGMTE,à part.
Réponse à tout. ( haut. ) Cependant vous avez consulté Charles....
CAkOLlNE.
Et je le devoîs ^ monsieur. Unie femme qui respecte sou mari , qui s'estime elle-mêine ....
LE COMTE
Oh! grâce, s'il vous plaît, de ces maximes qui portent avec elles l'ennui et le dégoût. Vdiici le fait : je vous ai ^envoyé de l'argent, parce que j'ai présumé que vous en aviez besoin, je vous ai fait offrir ma protection, parce que je crois qu'elle peut vous être utile. Vous êtes épouse, vous êtes mère, noua observerons les bienséances qu'exigent ces deux titres. Je procure à Charles un emploi lucratif dans nos colonies. Voua élèverez votre enfant dans la plus graade aisance ^ et je veil«» lerai moi-même à. spa éducation*
3a CHARLES ET CAROLIITE;
Monsieur s'embarque donc aussi pour les grandes Indes ?
Non, monsieur, je ne m*embarque pas. Je garde avec moî la belle Caroline, dont la santé délicate ne supporteroit pas un aussi long voyage , et je ... •
B A z I L K , chantant»
On s'expose à compter deux fois....
C'est assez , monsieur, terminons un entretien qui me gène; et qui ne vous conduiroit à rien. Supprimez un langage qui ne convient point à mes mœurs , et qui ne prouve pas en faveur des vôtres.
SCENE VIII
IiEs PEicÉDEHS, CHARLES, dans le fond du ihédtrei •
CHARLES
C*K S T Préval..
La belle Caroline a de la mémoire. Tantôt, elle ne parloit pas ainsi.
C*est qu'il est difficile d'être en garde contre des pièges qu'on ne soupçonne pas.
^L E COMTE
Yoilà du Charles tout pur. C'est un beau parleur, di^n , que ce Charles.
^ Oui , monsieur, i'parle ben et pense de d'méme.
C'est fort bien, c'est fort bien, mon ami. Vous êtes décidément l'ami de la maison.
Oui , monsieur , je sis l'ami de la maison , et j'm'eii pique..
Allons, Caroline, soyez de bonne foi. Convenez du moins que c'est une cruelle chose qu'un mari jaloux. Ce^ gens-là voient tout en noir, et l'intrigue la plus innocente ... « .
Quelle horreur I
BAZIL£«
Qu'appCîiez-vous intrîgue? N'y a* pas îcî de femme à îni:Tigije, entendez-vous, monsieur^ et vous êtes un mal avisé.
Caroline , vous avez fait choix d'un ami qui s'exprima fortement , et qui n'a pas ....
Ce vetnis imposteur dont on décore les vices.
Madame ; madame , il faut que j'aie autant d'amour pouy «upporter . . * . . .
' c H A R L ES, ayec une colère concentrée.
C'est donc de l'amour que vous avez, monsieur. ,
Oui , v'ià le grand mot lâché.
• CHARLES
Vous ne trouverez ici ni complices, ni victimes , fe vous en avertis; Voilà votre or, monsieur; ma femme, çn l'acceptant > n'a prouvé que la simplicité de l'innocence. Je vous le rends, ifaoi, avec connoissance de cad^e. Je vous fais, grâce des reproches que mérite votre conduite , et s'il vous reste quelque délicatesse , vous me ^aurez gré de la mienne. Voilà la pre-» mière fois que vqus vous montrez dans un asyle qui devroit vous être inconnu : j'ose espérer que ce sera la dernière, je vou» en prie, et je me flatte que vous ne me refuserez pas la seula grâce que j'attends de vous.
Hé bien , queu qn^vous direz à ça r
.LE <î'0 M T E. "
Qu'on se trompe quelquefois sur les objets des grâces qu'on se plaît à répandre.
Dispensez-mpi de parler plus clairement. L'explication q« seroit pas à votre avantage.
•Mais quelquefois aussi on a assez de crédit pour venger dei outtages ....
CHARLES
Je vous entends , monsieur, il faut opter entre l'infamîe et votre haine. Mon ctoix n'est pas douteux.
34 CHA-RLESETCAROLINE,
Vous bravez tout, vous autres qui n'avez rien à peiè Mais quand ou est bien ayec le Ministre ....
Et qu'on vous ressemble , c'est signe <iue la France est Lie gouvernée.
CHARLES
Silence, Bazile, s*il vousplaît. Je respecte tous les dépcsi tairès de Pautoritéj et je les estime assez pour croire ,rfu*ils i seront pas les intrumens d'une basse pass'on, et qu'ils mé nageront l'homme honnête qui sait vous résister.
On saura rabattre ce petit orgueil.
CHARLES
Je ne vous crains pas. Je suis votre égal par la naissance et je suis au-dessus de vous par les sentiraens.
GARQLINE, d'un ton suppliant.
Mon ami !
BAZILE
Oui , morgue , c'est ben dit , l'fils du comte de Verneui B'moque de vous et de vos pareils. . ^
LE COMTE, vivement. .
Vous êtes le fils du comte de Verneuil !
CHARLES
Que vous importe ?
LE COMTE
Qui a des terres en Picardie ?
BAZILE
En Picardie , ou ailleurs : mais qu'est à Paris , à bon coçipte, et qu'à l'bras aussi long qu'vous, entendez-vous^ ?
Bazile, qu'avez-vous dit ? s
LE COMTE, a part.
Ah ! je respire.
c A R ox J N E , à Charl%i et à Bazile.
. Venez, mon ami, venez, Bazile. (en sortant. ) O mon Dieu, détournez de nous les malheurs qui nous menacent , ou donnezuous la force de les supporter. X Elle enimène Bazile et son mari, qui, en sortant, regardent le comte d'un air menaçant, )
SCENE IX
K S COMTE, seul.
A H ! monsieur Chattes , vous êtes le fils du comte de erneuil ? Un mariage en Pair, une fugue de la maison ternelle, et de grands mots pour masquer tout cela : me ilà au courant. La jeune personne joue son rôle à ravir. Ses aces négligées , son petit air révêche, la rendent plus inressante encore. Parbleu , je n'en aurai pas le démenti, lisque Verneuil est à Paris, je le découvrirai facilement; rai le trouver, et je connois des moyens de mettre à la îsou monsieur Charles et sa petite moitié.
WIJX PV 5£GONO ACTX»
SCENE PREMIERE
VERNEUIL PERE, VERNEUIIi fils.
VEB.NEUIL père.
INoK, monsieur, non, }e n*en entendrai pas davantage. Vos réflexions ne rerfdent pas la faute de votre frère moius grave, et je n'en suivrai pas moins mes projets.
VERNEUIL fils.
Mais, mon père.... *
TERNEUiL père.
Mais , mon fils , il n^y a point d'erreur qu'on ne puisse colorer avec un peu d'esprit. D'ailleurs , vos instances ma fatiguent : faites-moi grâce de ce que vous pourriez ajoutei encore. '
YERHEUIL fils. I
Me faites-vous un crime de mes prières ? Voudriez-vous. i
VERNEUIL père.
Non, je ne blâme pas, j'en conviens, le sentiment qui vo a conduit vers moi. Votre frère a toujours des droits à vot amitié , et vous avez dû prendre sa défense. Mais ce frère r belle à mes volontés, insensible à mes menaces, passant di désordre à la misère, et n'ayant plus qu''un pas à faire, pouj tomber dans Pavilissement , votre frère a éteint en moi to sentiment de tendresse. Enfin , mon fils , vous venez de fai votre devoir, et je ferai le mien.
VERNEltiL fils.
Quoi , décidément , monsieur , vous allez vous armer cont: lui , solliciter la cassation d'un mariage ....
VERNEUIL père.
Je ferai mieux, monsieur, je l'obtiendrai. Vojtre frère m'a pas consulté, pour se livrer à son fol amour. Il n'ignor pas cependant qu'il éCoit sous ma dépendance; il coimoiss
les lois : a-t-îl cru que je n'en réclamerois pas Pappui? S'estil flatté, (l'échapper à leur vengeance ? Vous flattez-vous , vous-même 5 qu'oubliant les obligations de. mon état, renonçant au fruit de trente ans de soins et de travaux, je partagerois enfin les égaremens de votre frère par* une indulgence
criminelle.
V E a^N B u I L fils.
Vous le jugez bieti sévèrement, mon père, si vous pensez..^;
V E R N E u I L père.
Jeune homme, si Jamais vous êtes père , vous apprendrez, peut-être, ce qu'il en coûte à un bon cœur pour ©n déchirer un autre. Vous ne soupçonnez pas ce qui se passe dans le mien| inais je suis comptable de ma conduite à tous les pères de famille, à tous les amis de Pordre, qui, dans ce moment, ont les yeux fixés sur moi. Si votre frère n'eût violé que des pré*- )ugés, je lui pardonnetois, et je m'en sens capable; mais sa fortune renyersée , sa réputation perdue , et le mépris des honnêtes gens, sont-ce là des chimères, iponsieur? Rangé dans la dernière classe du peuple, vendant son tems et son travail à q^iiconque veut les payer, exposé aux outrages de J'opulence , dénué enfin de cette énergie qui relève une ame dégradée et lui rend son premier lustre, tel est votre frère è Est-ce à ces traits que je dois reconnoi^re mon fils ?
VERTïBUIL fils.
Sa déplorable .situation fait sa gloire; elle est l'effet de la noble résistance qu'il oppose à l'adversité.
VERNEUiL père.
Elle est l'effet de son fol entêtement. Cet héroïsme prétendu ne peut tenir contré l'examen de la raison. Il peut en imposer à ces jeunes gens inconsidérés , qui n'approfondiâsent rien ; mais je n'y vois, moi, que l'éloignement de tous ses devoirs, qu'un vil moyen de persévérer dans son odieuse conduite, de
se conserver une femme
VERHEUiL fils , vivementi
Comme il y en a peu. Une fem'me charmante.
V E R N K u I L père.
Une- femme charmante ! Ils ont tout dit, quand ils ont prononcé ce mot-là. Mais je veux qu'elle soit telle qu'elle vous a paru, qu'elle mérite jusqu'à un certain point le rare éloge que vous m'en faisiez tout-à-l'heure, qu'en faut-il conclure ? Que si elle' étoit sans agrément, sans douceur, sans quelques qualités estimables , peut-être , elle n'éxerceroit point sur voir»
frère un empire aussi absolu. Mais si toutes les femmes , pour vues de quelques attraits, s'en faisoient des titres ])Our prétendre aux plus hauts partis, qu'en arriveroit-il ? La ruine des familles , le renversement de l'ordre , le mépris de l'autorité paternelle, et plrfs tard, les regrets , la honte et la douleur. Oui, un mariage disproportionné est un attentat contre la société, et elle a dû armer les lois contre les séductions d'un sexe, et les folles passions de l'autre.
V/ERNBUIX fils.
Ces idées , mon père , justes et vraies en général , n'empêchent pas des exceptions méritées. Mon frèVe est un homme
d'honneur. '
VERNEUiL père.
A vos yeux. Au moins ce n'est qu'un rebelle que rien ne peut justifier.
VERNEtJIL fils.
Je le justifieroîs , mon père , si vous vouliez m'entendre
avec tranquillité.
VERNEUIL père.
Vous ne pouvez riea me dire que vous ne m'ayez déjà dit. Finissons et laissez-moL •
VERNÊUIL fils.
Encore un mot , de grâce.
' VERNEtriL père.
Vous abusez de ma patience.
VERNEUIL fils.
Si vous voyiez son épouse
verneu/l père.
Son épouse , dites-moi ? Une inconnue ....
VERNEUIL fils.
Ses parens sont honnêtes.
VERNEUIL père.
Sans fortune....
VERNEUIL fils.
La vôtre est considérable.
VERNEUIL père.
Sans naissance. ...
VSENEUII; fils» ^
C'est un don du hazard.
VERNEUIL père.
Et peut-êtie sans éducation.
V EltI»EUIL fils.
Son langage , sfç.s principes annoncent un esprit cnhwé et un TUT pur
VERNEUii. père.
Jeune insensé ; et quelle preuve vous en ^t-eUe domié?Eii st-ce une que d'avoir quitté sa patrie en fugitiyç, que ders'êtr^ nie à, votre fV'3rè conti'e les lois et sans njon aveu.
VERNBtriI. fil&
Elle étoit enfant aIov$ , et ne prévoyoit p*s les jsuîtes funestel.«
VERNEUii, père.
A la bonne heure ; mais votre frère étoit un Ixomx&ei fait , et *a agi qu'ayec connoissance de cause.
VERNEUIL fils , vivement.
Sa femme est donc innocente.
VERNBUiL père.
Et quand elle le seroit , qu'en résulteroit-îl ?
VERNEUIL fils-
Que vous devez la plaindre et la secourir. .
* VERNEUIL père.
Oui , je la plains , n'en doutez pas : mon ressentiment ne me end pas injuste. Si en effet, elle n'a cédé qu'aux pressantes ollicitations de votre frère , si son extrême jeunesse lui a fait ioler des bienséances, que peut-^tre elle ne cotinoissoit pas ncore, oui, je^ m'intéresserai à son sort, et je PftdOHûirai.
VERNEUIL fils.
Et ce foible enfant.,..
VERNEUIL père , vivement* Je ferai tout pour lui.
VERNEUIL fils.
Alx! mon père, je ne désespère pas encore de tous voir atifier un mariage ....
V E R'K E u I L père.
Ratifier ce mariage! Qael mot avez-vou« osé proférer !
•VERNEUIL fils.
Qu'a-t-il donc de si révoltant, mon père ?.
> V E R N s u I L père.
Je vous ai dévoilé mes principes. Respectez->Ies, du moUiM, i vous ne voulez pas les adopter.
V£ailEUl£ fils.
Mon malheureux frère est donc perdu sans retour ?
VSRNXUIL père.
Sans retour ? Non^ monsieur, son sort dépend de lui.
VERNEUIL fils.
Ah ! mon pèté ,;Ovdonnez , que doit-il faire ?
VERNEUIL père.
Vous me le demandez ! Qu'il rompe un engagement qu m'offense, et qu'il n'aiiroit jamais dû former. Qu'il redevienuo mon fils , et je lui rendrai son père.
VERNEUIL fils.
Ah ! monsieur , à ces conditions
VERNEUIL père.
Je vous entends, monsieur. A ces conditions, îl refuse mon amitié et lé pardon généreux que je voulois lui accorder. Gardez-vous de m'en parler davantage , si vous ne voulez partager avec lui ma juste indignation.
VERNEUIL fils.
Je vous supplie , monsieur ....
V ERNEUiL père.
Vous m'avez entendu. Retirez-vous.
VERNEUIL fils.
Vous pQrdonnez.
VERNEUIL père. Retires^youSa vousdis-je.
VERNEUIL fils , en sortant Attejadons un moment plus favorable.
SCENE IL
VERNEUIL père , seul.
Il m'en r coûté pour, résister ^ ce jeune homme, pour lui montrer une inflexibilité qui n'est point dans mon caractère. J'aime qu'il soit l'ami de sob frère; Te ne puis même blâmer intérieurement l'infortuné qui me résiste. Cette résistance prouve, son honnêteté.. S'il étoit capable d'abandonner sans efforts une femme intéressante, d'oublier un 'enfant qui lui doit être cher, oui, je le 8«ns , je le mépriserois, et ce seroit pour moi le dernier des malheurs* Mais , si sa conduite est louable , la mienne m'est dictée par des devoirs donc je ne peux m'écarter. La distance des conditions n'est pas une chimère. La différeoee des fortunes n'est pas une illusion. Mon fils veut sacrifier ces avantages. Je dois m'y opposer , je le dois et je le veux»
VERNEUIL PEHE,BAZILE.
BAZiLEy s'échappant des ^nains des^ domestiques qui veulent
le retenir,
Mais queuque c'est donc qu*ça ? J'vous dis qu*i faut que je lui parle, et pour affaire pressée.
VIKNEUIL père.
Qti*y a-t-il?
C'est nous , monsieur, qui venons vous rendre un service , ■et à qui vos valets voulont barrier l'entrée.
VERNE u I L père.
Laissez cet homme, je l'entendrai\ ( Les domestiques sortent^
BAZiLE,a la cantonnade.
Allons, messieurs, retournez à vot'postes, et soj'^ez pus polis une autre fois avec Psiionnêtes gens qui avont besoin de vous.
VER NE u I L père.
Que voulez-vous, mon ami ?
B A z I L E saluant.
Monsieur.... Je m'appelle Bazile , honnête homme de profession, commissionnaire de mon métier, et l'ami particulier de Charles Verneuil.... que vous connoissez ben.
VERNEUiL père , douloureùsà^ment.
Vous êtes son ami.... Ah ! le malheureux !
BAZILE
C'n'est pas mon amitié, monsieur, qui fait son malheur, ben au contraire , et il vous en rendroit témoignage : c'est la colère, c'est l'abandon de son père, qui font son tourment. Mais iln'tient qu'à vous.qu'tout ça finisse : laissez-là vos orgueilleuses fariboles, morgue, soyez père : nature vat'avant tout.
VERNEUIL père.
Mon ami , ces choses-là ae vous regardent pas.
BAZILE
Eh ! pourquoi ça ! monsieur ? parce que je sommes pauvre ; parce que je n'avons qu'un mauvais habit ? N'faut pas juger l'homme par sa couverture, c'est à l'usé qu'on connoît l'drap.Y a là dessous un bon. cœur qui sent vos chagrins , et qui veut y mettre eune définition. N'faut pas être d'qualité pour compatir aux peines d'ses semblables.
4a C H A R L E S E T C A R O L IN E ,
VERNKUIL père.
Mon ami, vous m'étonnez.
Tant pis pour vous, monsieur. Vous êtes étonné d'voir que ['allons dFoit au but, que j*ne vous flagornons pas? Je venons liardiment, parce que J'somines chargé d'une bonne cause; j'avons confiance en vous parce qii'vous portez un air d'bonté, et que vot'cœur ne donnera pas un démenti â vot'phjsionomie. Voua ètçz nob* , vous êtes riche , c/est bien fait à vous, mats tout ça n'embarlificote 'pas , je vous en avertis. Au bout d^tout, vous n'êtes qu'un homme , j'en sis un autre , et entre hommes on peut «'parler.
v^E R K £ u I L père.
Eh bien! mon ami, parlons. Qnel est donc ce service que vous comptez me rendre ?
Je venons vous empêcher d'faire une sottise.
VERNEUiL pcre.
^ Que dites-vous ?
B A z I L E , appujant.
Je venons vous empêcher d'faire une sottise. Pourquoi vou- 1^-vous désoler mon ami Charles, et poignarder sa Caroline ? C'est-y juste, c'est-y beau? d'ailleurs,. monsieur, il y a un
enfant, y a un enfant
V K R N E D I L père , ' avec sentiment.
Hé ! je le sais.
Vous l 'savez ! J'auripns parié qu'voiis n'vous en doutiez pas. Oui. monsieur, y a un enfant, beau comme l'amour, et qui vous ressemb' comme deux goultes d'eau.
VERNEUIL père , avec émotion.
C'est assez , mon ami , c'est assez.
Non, monsieur, je n'aurons pas de cesse, c|ue je n'vous ayons abattu tout-à-fait. Vous vous attendrissez, c'est bonne marque. Allons, morgue, vienne un bon rémora 5 que l'ayons la gloire de remettre le père et le fils dans les bras l'un d'I'autre. Dites tant seulement , je l'i pardonne , et y tombe à vos pieds.
VERNEUIL père.
Il est ici ! ^
B A z I L E , à demi voix.
Oui , monsieur, il est ici , et c'est nous qui Py avons ameoé j y craignoit d'y venir 5 mais je Pi avons répoadu d'vous.
V E R N E u I L père.
Il craignoit de venir! Ah! il sent trop combien mon ressentiment est juste.
Oui^ monsieur, vol'ressentiment est juste, je n'en disconvenons pas; mais, à tout péché, miséricorde. Vous aviez un père autrefois , n*avez-vous jamais eu besoin de son indulgence ? TTe vous a-t-il jamais rien pardonné ? Mettez la main sur la conscience , monsieur , traitez IVautres comme vous avez été ben aise qti*on vous traitît vous-même. Charles n'a manqué que parce qu'il a le cœur bon, n'v a pas d'quoi Pi en vouloir toute la vie. Queu plaisir d'pardonuer à son^fils , d'adopter une famille qu'est si digne d'être heureuse, queu doux raomons vous pouvez vous procurer. Il n'eu sera pas r' tardé davantage. J'vas chercher vot'fils, et vous n'm'en dédirez pas.
VERNEUiL père , avec effort.
Gardez-vous-en bien , jd vous le défends.
Comment, monsieur.
VERNEUIL père , avec Une tendresse qu'il s'efforce de
dissimuler» *
Je ne veux pas le voir.... Je ne veux pas le voir, taon cœur lui est à jamais fermé.
Queu qu'c'est donc qu'ces cœurs d'qualité , oh qu'l'amitié va et vient à commandement! Vous m'ailmeriez pus Charles, et vous êtes son père? C'est impossible, ça, monsieur. Quoi, quand j'I'avons secouru, nous, qui ne lui sommes rien, qui ne l'coniîoissions pas, qui n'en avions pas seulement entendu parler, vous ne seriez pas honteux de vous montrea* père sans naturel , et d'ajouter à ce que soufFre déjà c'pauvre garçon , l'fardeau de vot'inimitié ! Une haine éternelle est indigne d'un honnête homme, et on n'doit pas frapper l'foible qui demande grâce.... Mais, non, monsieur, non, vous ne persévérerez pas dans de pareils desseins. Vous avez trop compté sur vos forces , en.faudroit de surnaturelles, pour résister à un enfant repentant et soumis. Viens, Charles , viens, mon camarade. Encore un eflbrt, et tout est réparé.
SCÈNE IV
Les PRÉciDENs, CHARLES.
B A z I t E , entraînant Charles vers son père. Le v'ià , monsieur, repoussez-le , si vous en avez le courage.
CHARLES, se jetlant aux pieds de son père.
Mon père!
VERNEîJiL père , se cachant le visage.
Laissez-moi, lajssez-moi.
Vous me rejetiez de votre sein ! Mon père , que vous ai-fe fait?
VERNEUiL père 5 se retournant vers json.fls.
Ce que tu m'as fait, cruel enfant, tu oses me le demander? Dans quel état je le revois!.... portant les livrées de la misère* manquant de tout, peut-être........ Ah! Charles! Charles!
CHARLES
Mon père , mon digne père I
VERNEuiL père.
Viens-tu aggraver mes chagrins , ou viens-tu les effacer ? Mon cœur saigne en te revoyant. Je ne peux supporter cet aspect, qui me tue. Tu me connois, ingrat, dis un mot, et mes bras te sont ouverts.
CHARLES
Ordonnez, mon père. Je vous respecte , je fais plus, je vous aime tendrement. Il m'est affreux de vivre loin de vous. Que ne ferois -.je pas pour regagner votre tendresse ? Ordonnez, ordonnez. Je suis prêt à sacrifier tout, tout, excepté la nature et l'honneur.
VERNfiuiL père.
Charles, tu vois ma foiblesse : j'aurois voulu te la cacher en vain. J'ai imposé silence à ton frère , j'ai résisté à ton ami 5 ^ mais mes forces sont épuisées , et je me montrç tel que je suis. Je ressens à-la-fois tes douleurs et mes peines 5 leur réunion est trop forte, je ne puis la soutenir. Mon arni, ayes pitié de ma vieillesse , ne me fais pas descendre au tombeau avant le tems, ne m'oblige pas à m'armer contre mon sang , à faire retentir les tribunaux de mes plaintes, à l'accabler enfin , quand tu peux te rendre encore. Vois mes larmes, «lies
coulent devant toi, et je n'en rougis point. C'est un tribut <ju« m'arrache la nature , et tu n'y seras pas insensible.
\ CHARLES
.Malheureux! qu'ai-Je fait ? J'ai porté la mort dans le sein de ùQon père. Mon père , pardonnez-moi.
VERNEUiL père.
Ah! qu'ai-je désiré, que de pouvoir t'absoudre ?
Vous le voyez , m's amis ; dans ce monde i'n'sagit que d« s'entendre.
CHARLES
Livrez-vous à toute votre bonté, mon père, reconnoissez ma femme, adoptez mon enfant
VERNEUIL père , se détournant.
Je ne le p^is, je ne le puis.
CHARLES
Vous le ferez , mon père , si je vous suis cher encore.
VERNEUIL, père.
Charles, tu veux abuser de mon état, me contraindre à una démarche que je rétracterois dès que je serois rendu à mol*' même? Quelle est donc la tyrannie des passions, quelle est donc leur violence , si elles nous égarent ainsi.
CHARLES (i).
Oui , mes passions m'ont égaré , mon père, j'en fais l'aveu devant vous. Mais elles m'égarèrent à un âge où on ne connoît pas le danger. Elles m'égarèrent quand j'osai adresser à Caroline les premiers vœux de cet amour que vous avez condamné, voilà mon unique faute, la seule dont' je puisse me repentir. Mais une enfant , arraché à ses parens, entraînée dans une terre étrangère , des sermens que vous avez proscrits , mais que j'ai prononcés dans toute la ferveur de mon ame, mon exactitude à les observer, ma constance envers mon épouse, ma tendresse envers mon enfant , sont-ce là des liens frivoles que le respect filial doive annuller, que votre sévérité puisse rompre ? Vous m'ordonnez d'être enfant soumis , et vous me défendez d'être père! Il faut admettre tous les devoirs du sang, ou les rejetter tous également. Foibles et innocentes créatures, dont l'une s'est confiée. à moi, dont l'autre me doit l'existence , je tiens à vous plus qu'à la vie, et jamais je ne vous abandonnerai , j»en atteste le ciel , ce ciel , témoin de mes promesses. Que ses maie*
(i> Peada&t ce couplet, Saille sort, «mène Caroline, et la ri^cQtiduît à la fin de la scène Y.
dictions m'accablent, que sa main toiite-puîssante s'appesantisse sur moi, si des préjugés l'emportent sur l'honneur, et si la tyrannie fait taire la nature.
Les PRÉciDENs, CAROLINE, dans le fond.
VERKEUII. père.
Malheureux ! qu*as-tu dit ? Tu accuses de tyrannie un père qui va au-devant de toi , qui ne profère que des paroles de paix, qui la porte dans son sein , et qui^eut la faire passer dans le tien. Sais-tu que j'ai fait tout ce que tu pouvois atten3re d'un père indulgent et sensible , que le mépris de mes bontés va rallumer les sentimens de vengeance que je voulois étouffer ? Ne crains-tu pas , fils ingrat et dénaturé , que la malédiction du ciel , cette malédiction que tu as pu invoquer , ne soit précédée de la miemie ?
CAROLINE, à part. '
Ah ! malheureuse !
CHARLES
J'en mourrois , peut-être 5 mais je le recevrois avec la fermeté du courage , et la résignation qu'inspire l'innocence.
VERNEuiL père. L'innocence qui brave un père.
CHARLES
Un père qui exige l'impossible.
CAROLINE, â part.
Je suis perdue.
VERNEUIL père.
Si vous étiez à ma place, vous permettriez-vous oe.qu© vous me demandez ?
CHARLES
Si vous étiez à la mienne, vous conduiriez-vous autrement? B.épareriez-vous une faute par un crime ? Vous laisseriezvous intimider par de vaines menaces ?
VERNEUIL père.
Ainsi donc ces menaces, loin de vous ramener à votre de— . voir, irritent un caractère fougueux , qui, dès long*tems ne connbît plus de frein ? Charles , Charles , ce moment est le dernier qui vous reste , vous en profiterez , si vos passions vous permettent encore de réfléchir.
CHARLES
J'ai résisté à vos larmes , jug^z, mon père, sî TÎen peut m 'ébranler.
,VïRNEuix père.
C'en est asse3&', je me montrerai aussi inflexible que le bar- 'bare, que rien ne peut amollir. Je le romprai, n'en doufez pas , ce nœud frivole que vous révérez , et que je méprise. Aujourd'hui, aujourd'hui même, vos juges et les miens entendront mes plaintes 5 et ils n'y seront pas insensibles.
CAROLINE â part.
Il ne me reste que ce parti, et je suis décidée, (a Vemeuil père, ) Epargnez-vous, monsieur, une démarche inutile. C'est assez du mépris que vous me marquez , sans y ajouter un éclat déshonorant pour tous trois. La loi parle en votre faveur, pro~ fitez-en sans l'invoquer. Victime innocente, je me soumets , je me résigne au coup qui me menace. Loin d'armer le père contre le fils , je m'immolerai pour les réunir. Jamais l'amour ne me parla aussi haut en faveur de Charles qu'au moment où je le perds à jamais. Mais je lui impose silence , j'étouffe ses plaintes et ses regrets. Charles étoit mon éppux , je poUvois , je devoîs le croire. Je vous le rends, monsieur, il est libre , et du moins vous ne l'arracherez pas de mes bras.
CHARLES
Caroline, que fais-tu ?
Ce que je dois. C'est pour toi que j'ai abandonné mes parens et une patrie, c'est pour toi que j'ai supporté la misère, je t'immole à présent ma réputation. ( à Ferneuilperc. ) Voilà le dernier de mes sacrifices, monsieur, la mesure de l'infortune est comblée. Malheureuse de n'avoix plus rien à oTrir à l'amant que j'adorai, et à l'époux qu'il faut que j'abandonne.
VERNEUIL père , à part.
Que sa douleur est touchante! pourquoi faut-il...
CHARLES
N'atteste pas l'amour. Il ne connut jamais ces sacrifices affreux , dictés par la crainte , arrajchés par la force. Si ton cœur, coùime le mien....
Arrête, n'ajoute pas à l'horreur de ma .situation. Eh! ne
8ens--<tu pas, ingrat , que l'état 'humiliant où ja me réduis pour
'toi , est la preuve la plus forte que je puisse te donner de mon
amour ? Que l'amour &pul est cap^le de ce dévouement
absolu, de ce courage surnaturel , qui te rendent à toi-même et à ton père? Toi, qui allois calomnier mon cœur, je mépriserois le tien , si tu doutois de ce qu'il m'en coûte pour remplir cet horrible devoir. ^
BAZiLEa Femeuil père.
Et tout ça n'voùs émut pas. C'est incompréhensible. YERHEUIL père , à Caroline.
Te commence à vous connoître et à- vous apprécier. Votre délicatesse ne sera pas sans récompense. Je me charge de votre bien-être , j'élèverai l'enfant malheureux . . . .
Vous me cônnôissez , dit*es-vous , et vous croyez que je recevrai vos bienfaits , que je vous conBerai ma Cécile! Moi, ie mettrois un prix à mon honneur, je livrero.s mon enfant a celui aui lui arrache son père : C'est alorsque le mériterois mon sort Non, monsieur, seule, ignorée et pauvre, mais courageuse et patiente, je ne devrai rien qu'à mon travail. J'éieverai mon enfant dans cette heureuse obscurité où l'on cultive encore les vertus de la nature. Il apprendra de moi à souffrir sans se nlaindre , à pardonner à ses oppresseurs , et si je-^suis condamnée à pleurer sa naissance , je vivrai pout réparer ma faute , et je mourrai sans remords. ( EUe sort. )
VERNETJIL père, CHARLES, BAZILE.
V ERMEUii. père.
Je suis dans une agitation.... J'éprouve un trouble.... Ma tête n'est plus à moi.... Charles, je conçois la force du sentiment qui vous attache à Caroline. De toutes les femmes aTeTe cïnnois, c'est celle qui vous convient le plus parfaitement si elle joignoit à son mérite et à ses agrémens personrifc'e qut tend la vie douce et ce qui la fait aimer.... J'aime ,
icBlains. votre Caroline.... '
,e pwi * c H A H I. E s , /low de lui.
Vous l'aimez.... vous l'aimez.... (a ^a^aeO Entends^u ? Mon
nfere dit qu'il l'aime.
pere ai h y s tu V z v i z père.
J'ai besoin de me recueillir, mon fils, retirez-Vous. Je ne vous dis pas ce que je voudrois pouvoir faire..., ce que je ferai ;:; -ête, mais,'dan's tous les cas, soy.z -av^ncu mo^ch^r Charles, que votre père est votre meiUeur auu. C Charles lui hflise les mains. ) ^AaiLï-
5o CHARLES ET CAROLINE;
VERNEUtL père.
Il est vrai, monsieur, qu'il y a lonfe-tenis que nous non fcommes perdus de vue. Votre crédit est dit-oii , au plus haD point, je vous en félicite. Mais je ne suis à Paris ciue d'hiei
Comment avez -vous su
LE COMTE, du ton de fausseté.
J'étoîs ce matin chez le ministre , on a parlé de vous , quel qu'un a dit vous avoir vu arriver , fe me suis empressé de vou cherciier , et'^e venir vous offrir pies bons offices.
VEKNEUit père.
Vous me faites -plaisit. Je ne connais plus personne à Paris et je serai bien aise de pouvoir m'y réclamer de quelqu'iï qui y jouisse d'une certaine considération.
Je suis Phomme quSl vous faut et je suis enchanté d^étr icL Mais quelle affaire vous a donc conduit ià Paris?
v E R N E u I I* père.
Un projet médité long-tems, adopté avec peine, et que peut-être , je n'aurai pas la force d'exécuter.
C'est peut-être l'escapade de' votre fils aîné , qui...;
V E R s R u I L père.
Vous en êtes instruit ?
Eh, sans doute , il en a été question ce matin dans le bureaux. On vous' plaint, on s'étonne de ce que vous rt
l'empêchez pas.... ^
v'E R w E^u I I* père.
J'étoiaveiiu dans le dessdn de rompre Remariage.
Plaisant mariage ! Combien vous et mol en avoirs -noi
contracté de semblables !
VERNE.UII. père.
C'est n%st pas le moment de plaisanter, monsieur, fei siûs pas remis encore du trouble où m'ont jeté ces deux P fortunés*
LE G M T E
"Voua les^avez vus ?
y E R N £ u r I. père.
- Hélas! oui!
LE COMTE
St ils vous ont touché , sans doute ? .
' C OM.iï)î t. Su
VËRîïÉtrtt përôJ ^h.] àu*de)à de toute expression.
On aura joue là. àoilleur, là probité, orl 'âiiràliazârâé <juel*
■ t^ies larmes , auxquelles vous aurez répôûdu paf lés vôtres. Et
au lieu d'ùseî- de vo^ré autorité > vous aurez peut-être donùé
les mains.... ' '
V È â N É u i tî père. • - >
Non 5 ïnonsîêttr , nôti , Je ne sliis pas aussi facile que voua l'imaginez. J^ai été sensiblement "touché, je i'avôde^du désespoir de mon fils. Ses prières m*ont éttriii^ seà ràisûnné*mens in'ônt presque persuadé. Cependant, je n^ai rien promis, et je surs maître encore du parti que je voudrai préttdra.;. Mais c*est quM est si difficile de juger sainement de sa propre cause ! • D^ailleurs iU sont touâ contre moi Ils m^attaquent iavec ianfi dr^avantages.... Cette femme sur- tout.. ** >
On k dit très-jolie. ;^
r E ti N E û t L pèréj.
ïrès-jblié ^ hoil.
L t c 6 M T Ê > <è part il est diâîtilé.
Mais si Intéressante !i .. i Une façoù de pëâsër si délicate J une noble fierté > qui lui sied si bien !..;.
L E c ô M T je; - •
Ces femiàés-^îà sont àdroîtés. - ' . '
V E R N JE ù î fc p^ré.
Wohj jîoii, il y àvoit une forcë^ une exploaioil de seiitimeôt^'^ âx)nt Part ne sailroit approclier.
"* L B C M TÎ K,
Vous Paveàs cru. ^
VERîtKtrtL pèr0i Je n^en sàurois douter.
i> E le b M t E.
Un Gë cas , moii ami ^ mes cbiiseils vçus sont îiiutilesJ
VERKEUIL pèi'e.
Au contraire^ Préval, il m^en faut de solides , de soutenus ^ éije veux me soustraire à là séduction....
Quoi , vraiment Vous avea été sur le point de céder à Iejir3 sollicitations/
St CHARLES ET CÀftOXlNE;
V E R N £ u I L père.
Oui , monsieur, et dans ce moment même ji^Kie 3aîs encorl â quoi je vaia me résoudre.
À propos j otx dit <jue Charles^ alloît kvùiv un régiment , ^orsgue....
VERNxuii père.
On le lui avoît promisi
11 y a déjà qfuelqiieisiaiii^ea. il seïoît prêt à parsser aux gradée iSupérieurs. Plaisanteries à part, mon cher Verneuil , il seroit fâcheux de laissser croupir re fetme homme danà le genre de vie qii^il a adopté. Il est d^âge encore à réparer ses sottises , et vous conviendrez que lui pai^ontier celles qu^il s*est déjà perimses , c^fist Peûcourager à en faire de nouvelles.
VEHKEuxx père.
iVoilà ce <|ûe je me sûis^ dit cent fois.
LE COMTE
Mais cela ne suffit pas , mon bon ami. Il felloît agir et aller droit au but. Votre inaction > dans cette affaire, vous fait le j[)lus grand tort dans le, monde* Les gjerts sensés vous blâment, les indifférens vous raillent, quelques-uns vous plaignent. Mai^ il règne 4ft^KXS tous ces propos un top amer, qui m^a souvent fait souffrir pour vous. Le ridicule dont on charge votre conduite m'affecte sensiblement. D'ailleurs cea sortes de mariage ne sont jamais heureux. Les difficultés irritent Pamour, led persécutions le soutiennent j mais .n*a-t-il plus rien à craindre ou à désirer, le charme s'évanouit; l'épouse, parvenue à son but, cesse de se contraindre, et Pépoux détrompé voit avec douleur son état et sa fortune sacrifiés à des chimères Le dégoût arrive, Phuméur suit, et ceux qui croyoient s*adorer toute leuï vie, sont étônnéa de ne pouvoir plu3 se supporter,
VERNEUIL père.
Vos principes sont les miens. Mais cet enfant..«.
LE COMTE
Oh , pour Penfant, je vous le recommande ^moH ami , il faut faire quelque chose pour lui.
VERNEUIL père.
C'est bien mon intention. Pauvre enfant, sous quels auspices -jis-tuné? ,
6 o M :é D I :r. sas
En effet tout cela* est embarrassant. Maïs enfin, quel partir
prenez-vous ?
VERNEUiE père; V ' ,
Je vous le demande. Vou3 êtes de sang-froid , veus aTe2^ loute votre raison, et moi.... ^
LE C O M TE
Ouij.Je conçois qu*il vous faut nécessairement un guide, qui;..;.
VERNEUiL père.
Soj^ez-le, Préval. Prç>nQncez sans feinte, sans détouii;.
L fi c o AI T E.
"Vous me le pei'mettez. ^
v E 11 K » tr I L père; .
Je voua en prie.
C'est que je crains de, vous déplaire. D'aîHeurs ce que je vous;
ai déjà dit. Soit vous faire pressentir ce que j*àjouterois^ si|
|*osois .....
VEaiTEuiE père. ' \ ^
J^entends, vous me conseillez d^mployer l*àutorité<
Puisque vous voulez que Je vous parle franchement, vous ii^ pouvez vous en dispenser.
, V" E R N E u r E père.
Je' de vois aller' aujourd'hui chez mon procureur.
Pourquoi faire?
T B R » B u I E pères
Pour entamer ce malheureux procès.
Vous n*y pensez pas , mon ami. Votis voulez employer le^
voies juridiques, dont ta lenteur laissera à votre fils les moyen»
de vous échapper encore? Il retournera d'où il vient et ne-
craindra rien de vos poursuites. Et puis il est majeur : son
mariage cassé , qui l'empêchera d'en contracter un selon^nos^
lois?
Y E n V R V I z père;
Je n'ïivoîs pas fait cette- réflexion;
Il faut absolument le séparer de cette-fèmme.-
VERNEùjL gère.
Ha'y consentira j^aiyiais.
as
^ C H A BLE SET CAROLINK;
L I C O BU T
Nous saurons Py contraindre.
Et comment?
ÎJn ordre du roi.V,.' , i
VERKEUii. père, y aire enfermer mon fils !
î- E c o^ ,M T E. . Je ne vois que ce moven.
y E R N E u I I. père.
Ce moyen est affreux Achever d^aigrir un Jeune homixie iBéjà trop violent, ine feriner.à jamais son ooeur !•,*. Ali ! Preval ! Préval \ . ^
Qu'on est foible quand on est père,
VERNEUII4 père^ Qu'on est d\ir , quand on ne l'est pas !
• Je vous demande pardon , mon ami , de vous avoir donné .lin conseil qui paroit vous déplaire, mais que vos instauceai
îu'ont arraché.
VÉRîïKtrii, père.
Taire enfermer mon fila.
^ LECOMTE
N'en parlons plus , mon amî , n'en parlons plus. J'ai eu tort 3e mç mêler de cette affaire , et je....
VERKEuiL père.
Non 5 Préval , non. Vous voyez mieux que moi , sans doute. Vous n'êtes pas aveuglé par cette tendresse , qui ae révolte à la ^eule idée d*un enfant dans les fera.
LE COMTE
Il seroit un moyen d'abréger sa détention, et dévoua mettre
> \ votre aise.
VERi^ÉuiL père,
Xequel ? Je l'adopte sans balancer.
l. E )g o M T E. Charles enlevé-, Caroline et son enfant sont à votre discrétion. Vous placerez l'un dans des mains* étrangères et sous un , pom supposé» Vous éloignerez l'autre , à qui vous'payerea une ÎTiodiquo pension , à condition qu'elle se conduira IMÉM V«3 TU§^ ; et sç^ ïuisère çst un sur garant de s?^ doçUi
VERNEuii* père.
C*est que tout cela nécessite des firocédés si durs , si cruels» : puis Charles, fer^i tôt ou tard des perquisitions....^
LE CD M T E
Rien de si aisé que de les rendre inutiles. On peut répandre \-oitement dans le public que Caroline et syn eufant n^ont rvécu que peu de tems à Penîèvement de votre fiK _ . •
V E R' N E u I L père..
Il n'en ci^oira rien.
.LE COMTE5 à demî-voiX.
Je connois un juge de province, qui constatera leur decè-sB ar un décret dans les formes»
VERNEUiL père , après un mouyemeni d^horreur. Cela ne se peuÇ pas: ^ / "
Je vous en réponds.
V E R liT E ir I L père.
TJn magistrat prononcer contre k vérité , contre sa- 'oons--
:ience !
Celuî-cî le ffera sans difficulté.
VERNEUIL père;.
Ce juge est un fripon*
< I* E c ÎVt T E. ^
Sans doute j mais il en faut 3 on les .méprise , etgns'èn sert.
VERNEUIL père.
Votre plan est bien concerté,».^ mais il y adans cette marcte une duplicité qui me répugne;.
Songez 5 qu'au moyen de ces arrangeinens, Çliavles , enleva âans deux heures 5 peut vous être rendu dans six semaines, dan« un piois î on ne prehdra que le tems nécessaire pour éloigner sans i;etour des objets. qui seroient toujours dangereux •cour lui.. •
V E R N E iT r L père..*
Cliarles_e»Ièvé dans deux heures!
Oui, mon ami , dans deux heures , et je me chargerai de* détê^ils/pour ménager votre sensibilité. '
VERNEUIL père. - Mais cet ordre du roi , qu'ilfaut solliciter; obtenir;..!
56 CHARLES ET CAHOLINE,
J'en ai toujours en bjanc, et je n*en «buse pas , comme vob le croyez. ( ayec chaleur) Allons, mon cher Verneuil, êtes vous bien d'accord avec vous»raênie ? Ce que vous devez à I société 5 à votre fils et à vous, l*emportera-t-il enfin sur les ré pugnances puériles qui vous ariétent , sur la foiblesse qui vou déshonorefoit , si vous consentiez à un mariage ridicule et révoltant.. Par don; si je mets autant de force dans mes représentations ; mais je vous ai toujours cbéri , et je ne puis m*enijîêcher d'ajouter que vous avez assez fait' pour la nature , e <fu*il.est tems de vous montrer l^oizimç et d'en déployer touti
la fermeté.
VEKWEUii:, përe.
. Qu'il m'en coûte pour me rendre ! mais je seiîs qu'il le faut
Oui , mon ami , il le faut.
VERNEUIL pèra»
Du moins , que tout se passe sans éclata
Sans éclat.
TEHKETJii. père.
Ménageons des infortuxiés , adoucissons le coup ^e lîou allons leur porter.
E B COMTE
Oii mettra dans les procédés toute l'aménité possible.
vehkeuil père.
Vous me ferez avertir quand mon malheureux fils n'y sera |>lu3. J'irai , je verrai cette femme,
IN'on ; Verneuil , je ne suis pas d'avis que vous la revoyez. Votrè^excessive bonté vous trahiroit encore. Je me charge dj 6a retraite , et de lui faire parvenir vos bienfaits.
vsuNEuii. père.
Je la verrai , monsieur. C'est un adoucissement que je dois sa situation. Je lui dois compte des motifs de ma conduite , lui dois des consolations. Trop heureux , si je pouvois , en cal Tnant sa douleur , rendre mes chagrins moins cuisans.... Allez Préval , allez me rendre ce funeste' service., et laissez - ino r^f^f^riner mçs larmes | mç§ çpmtats et mes regrets,
( // sort. ) ^
COlS.ttiî E;
Z E C O M T E > seul
Ces provinciaux sont durs à persuader. Pauvres gens qui ne sentent pas que le grand art est de tirer parti des circonstances, et même de faire naître celles qui sont nécessaires à nos projets.... Enfin , la belle et cruelle Caroline est à ma discrétion, le bon homme de père la verra , dit-il. Je le* préviendrai , et si elle est récalcitrante , on la mettra aussi en lieu de suretè. G*est un excellent moyen que la persécution , et qui ne manque j^maji^ ipou effet.
FXH PXJ molli :e»ie ACT««
A C TE QUATRIEME
IjC théâtre représente le logement de Charles. SCENE PREMIERE.
CAROLINE , seule, assise j tenant son enfant sur ses genou x^.
J K me suis donc condamnée à des peines éternelles!.... Ma Cécile.... cher et malheirreux enfant, si jamais le secret de mon infortune t'est dévoilé , tu plaindras ta pauvre mère , et tu l'aideras à supporter son sort , tu sécheras mes -larmes , ou tu en diminueras l'amertume en y mêlant les tiennes. Oui , nous pleurerons • toi , ton père , moi , mon époux , nous serons l'un et l'autre accablés de notre situation ; mais nous gémirons ensemble y et du moins j'aurai quelqu'un qui pourra répondre aux cris de ma douleur.
SCENE IL
BAZILE, (i) CHARLES, CAROLINE, CÉCTLK
CHARLES, se jetîant dans les bras de sa femme.
Victoire, victoire , Caroline ! j'étois ton époux de ton choÎT, )e vais l'être du consentement de mon père. Si tu sa vois l'effet q«*a produit ton noble dévouement , si tu savois qu'il t'airae , qu'il te plaint , qu'il en con\-ient , si tu savois enfin qu'il m'es— time , qu'il m'a promis ....
BAZILE
Doucement , doucement-j il n'a rien promis encore
CHARLES
Il n'a rien promis encore ? un père menaçant qui s'adourîf ^ qui reçoit des marques de ma tendresse , qui m'en donne de hi sienne , n'est pas un père désarmé et vaincu ? que peut - it davantage.
(i) Baiile , après avoir fini de parler, cmmeoera Tenfant sans a&e«» tatioA j et rentrera de même Ten la fin de la scèse»
Signer , mon amî , signer.
CHARLES
Il signera , je n*en saiirois douter. Si son cœur n*eut été touché 5 ses discours , ses gestes, son émotion apparente seroient le comble de la duplicité, et mon respectable père en est incapable.
Mon açii , il à reçu mon sacrifice.
CHARLES
Xa réflexion le' lui a fait rejeter.
J'ai lu dans le cœur de ton père.
CHARLES
Les apparences t'ont trompée.
Tu le veux ? hé bien , moii ami , je mé livre à Pespoîr qui te séduit ; il m*est trop doux de le partager pour le combattre.
CHARLES
Oui, Caroline, nous pouvons nous y livrer; mon père est rendu , je le répète , je ne peux en douter, et nous touchons au moment du bonheur.
L ' JE X E M P T
Est-ce VOUS, .jeune homme?
B A ziLE , aprè^ avoir Jijçé l* Exempt , Charles et Caroline,
Oui , monsieur , c'est moi.
l'exempt.
]' Je vous .arrête par ordre du roi.
Marchez , monsieur , je vous suis.
CHARLES
Demeure/ malheureux j demeure. N'ajoute pas à mes maux l'infàmie et les remords. Crois -tu <jue je me prête à cette
6o CHARLES ET CAROLINE;
liorrible supposition ? Plus îe te connoîi , et plus tu nie fevîei» cher; mais mes malheurs ne doivent tomber. que sur moi. iài* Exempt!) Cethonnête homme vous trompe. Il estmon ami, ce mot explique sa conduite. C*fest moi qui suis la victime désignée,
Tû ne me quîtterf^ pas. Si pnon sacrifice devient inutile , Je retire ma parole, et je ne c^onnois pins que mon époux. C^estlui que je tiens , que je serre dans /mes bras , et je ne vousle rendrai qu'avec mon, dernier soupir- •
JL * E x: E M F T:
Madame, votre situation m'^intéresse-. Je voudroîs pouvoir l'adoucir.
Vous en êtes le maître , ( montrant BazUè^ ). €e galant homme vous en a offert les moyens»
Je ne puis m*y prêter > sans trahir moa dl^voîir. Marchez ^ ïnonsieur» ' ' , *
C It A K £ E S;
Si Je n^écoutoîs que ma haine- du despotisme , que I*horrenr que doivent inspirer ses suppôts , j^àurois déjà vengé- sur vous, et les violences que vous avez commises, et celle que vous venea?: consommer. Si l'ordre que vous me signifiez n*avoit l'aveu de mon père , de* ce père cruel , qui n^embrassoit son fils que pour miqux l'assassiner , et que je respecte encore au moment où i* m'ôte plus que la vie, oui, ou le désespoir termineroitina carrière , ou j'échîipperois à l^bppression,... Que dis-je ? Eh ! pourquoi présenter une tête innocente au coup que l'on vient me porter ? Pourquoi trahir par une lâche obéissance la société blessée dans un de seà membres, et ma famille dont je suis. l'unique support ? Je me défendrai , n'en doutez pas , et si jesuccombe sous le nombre, j'aurai vécu, et je seraimort libre..
Marchez, vous dis- je. /
B A z X £ £ , Bas a Chartes:
Taut-il toucher ? ( Charles le retient, )
CAROLINE serrant son mari dansées- bras»
.Vous ne l'aurez pas.., vous^ne Paurez pas.
CHARLES se débarrassant des brxis.de sajemme^ Non, voua ne m'aurea^ paa^
l'exempt. tPaî orâre, monsieur, d'éviter l'éclat; maïs je dois employer la force , si j'éprouve de la résistance. Je serois sut désespoir d'être obligé de rassembler mes gens.
CHARLES
Vos gens... vos gens...
Qu'ils viennent... qu'ils voient mon état, mpn désespoir;, et s'ils y sont insensibles , qu'ils ajoutent à leurs forfaits l'assassinat d'une femme. Ils n'ont que ce moyen de l'arracher à ma tendresse. Votre ordre affreux vous antorîse-il à répandre mon sang ? Frappez , délivrez^moi , d'un seul coup , et de moi-même, et de mon amour , et de l'horreur que vous m'inspirez... Je ne me connois plus... je ne sens... je ne puis... je me meurs.
. (^jElle tombe, )
CHARLES, courant à elle.
Ma femme... mon amie.
l'exempt â Chartes.
L'instant est favorable 5 il faut en profiter/
CHARLES
M'éloîgner d'elle... la laisser niourir... Qu6î, barbarie , ton cœur ne te dit rien !... Ah ! mon père ! mon père ! l'exempt s*approschant de^_ Charles.
Tour la dernière fois, obéissez.
B A z I L E tenant un tabouret, , Taise^p-vous 3 ou par la mort, je vous fais sauter la cervelle;
lEiî PRicKi>ENs, YERNEUIL fils.
B A z I L E , à Verneuil Jils.
. A nous, monsieur , à nous... On arrête Charles sur U4 •rdredu roi. , ' ^
'. TERNEUi Lfils, /'epe« à la^iaîn^ Je suis son frère, défendez-vous.
B A z I L E, /e tabouret levé.
J'sis son ami , et je vous assomme.
CHARLES se jetant • entr*eux.
Arrête, Verneuil... Arrête, Bazile... Ma fureur m'égaroît. la seule idée d'un meurtre me contient et me désarme. Cet
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être est avili 5 mais enfin c'est un homme : il est moins cott-^ pable que ceux qui ie dégradent. N'imitons pas nos tjraiïs , et respectons l'humanité. Ne vous souillez point d'uu assas* sinat qui me seroit inutile. L'ordre seroit confié à d'autres mains. ( L'Exempt marque son étonnemenu )
VERNEUTL fils.
Cet ordre est surpris , mon père n'en a pas connoissance.
C'est lui qui ra sollicité.
VEB.KEUI1; C'est uàe imposture.
Et c'est le comte de Préval qui m'a chargé de. l'exécutloa
CUAHLES.
Préval !
VERNEtyiL fils.
Préval! il a en effet parlé à mon père. ^
G Hi A' R L E s.
Il lui a parlé , dis-tu ? Tout est expliqué... Je ne couce-
vois pas que mon père... Préval... Préval.. Il a pu ranimef uu'
courroux..'.. Ah! je suis perdu sana ressource. Le monstre aime
ma femme. ^
VERNEiriL ^fils.
Ta femme I ' '
c H À A L *E s« Oui, ma femme. Il a osé le lui dire.
VERNEUii* fiis.
Il a parlé à nîon père immédiatement après toi. Il n*a pas en le tems de demander cet ordi'e. ( à l'exempt, ) celui dont vous êtes porteur est faux.
Il est bon. Le comte de Préval en a toujours à sa disposition*
VKRÏïÉtJI^L fils.
Ainsi donc il s'en sert pour masquer ses perfidies ert ses scélératesses!., (à Vexempi.) Et vous-, qui savez bombien cet ordre est illégal, aurez-vous l'audace de l'exécuter ?
Ma liberté, ma fortune en dépendent.
VERNEUIL fils.
Si vous persisté^ , vous serez puni avec celiri qui se permet tous les crimes, parce qu*il croit qu'une obscurité' proifonde les couvrira toujours. Je vais , je coins chess le ministre, je
gercerai Jusqu'à lut, je lui découvrirai des attentats que sand doute il ignore : il en frémira , s*il est vertueux; s'il ne l'est. pas , je le forcerai de rendre à la vertu un hommage involontaire , en punissant des excè^ qu'il auroit dû prévoir oti réprimer. Enfin , monsieur, vous allez être le complice ou Pàccusnteur de Préval, choisissez. Voyez d'un côté l'infamie et des châtimens , de l'autre, l'estime publique et de justes récornpenses. Le ministre ignore ce qui se passe , vous vene^ d'en faire l'aveu : souyenez-yous-en , et décidez-vous.
l'exempt, à part.
Il est ferme. ^ ,
BAZiLE^, à P exempt.
Monsieur, puisque je consentons à vous laisser vivre, laîs-^ sez vivre l's autres. Vous ne connoissiez ni Charles ^ni moi. Erreur n'est pas compte ; mais , sans lui , vous m'emmerfiéz à sa place. 11 en est tems encore , je vous en ^rie , je vous eu conlure , emmenez-moi. Si c'brave jeune homme n'tire pas son frère d'ià., hé l?en ,^ morgue , j'resterons en prison pour li , et j'y mourrons , avant de trahir l'secret qui assurera sa liberté. Allons, monsieur, eune boime action. Vous n'en avez jamais fait peut-être ; mais ily a commencement à tout. Si vous saviez le bien qu'ça fait ; eune bonne action, vous pe balanceriez pas. . '
CHARLES
Mon ami, mon respectable ami, non, je n'y consentirai pas;
Tais-toi... tais-toi... n'faut àun homme comme moi que du pain : ça se trouve? en prison comme ailleurs^
VER»EUIL fils.
Laissez faire ce digne homme. Sa détention ne peut être de , longue durée. Je déclarerai tout, dès que tu seras en sûreté*
Les Précédens , de UX GARDES.
UN GARDE, à IPExempt, RÉsiSTE-T-ow ,- monsieur ? Vous faut"!! mafn-forte ?
Non , monsieur ^ on ne résiste pas. On dit adieu à sa femme^ à son ami, et c'est ben naturel. (t7 embrasse Caroline.) Adieu,
«4 ^CSÀ».tiË9ÈTcAB.OLÎNÈ,l
Caroline. ( à Châties en l*embrassdnt, ) Ne perda pas ÙK jQioilient. ( à f^erneuil, en lui prenant la main.) N^oubÛez pas vot* pauvre^frèrCé (à Pex'empu) Me v*là prêt à siiivre vo»
ordres.
Marchons {^Bazila^ prend son chapeau et Renfonce sur ses j-euiC.Il sort avec P exempt et ses gardes.) v'
' CHARLES , CAROLINE ^ VERNETJIi* H«i
VXRNEUIt fild.
Que Pefiroî ne succède point à votre tioble fierté. Votis voilà tranquilles pour quelques momens , j'en saurai profiter. Ma sœur, calmez votre époux. Charles, console ta femme. Je cours , je vole ^ je n^aurai pas de repos que je n^aie assuré votre bonheur. '
SCENEVIL
CHARLES, CAROLIÏ^E,
CHAKL£s,, tomhmnt sur un siège.
Au ! tna femme ! ma fènime. , quelle épouvantable journée î Que de maux i la fois ! Mon père... mon père... vous aves consenti...
CAROLIKS.
Mon amî, mon tendre ami, ton étgtt me âésole. Calmoit toi , suis-moi , viens goûter un repos... i
Du repos !... et mon ami est dans les fers.... S'ils r«ve— noient s'ils osoient, sans ménagement pour uHô femme infortunée.
GAaOLIlTE.
Ah! ce n'est pas à moi qu'ils en veulent. Je ne suis pas assez intéressante pour exciter leurs fureurs. Viens , mon ami , viens.
Tu ne me quittei-as pas ?..... Caroline, tu me le promets?
CAROLINE, LE COMTE DE PRÉVAL
c.'iROLiNE , sortant ^u cabinet f et appercevant le comte ^ Ciel ! Préval !
Ah ! la voilà^ la voilà. Je parois vous effrayer, belle Caroline.' Calmez-vous , la crainte est le dernier sei;itiment que je veux ^ous inspirer. J'ai pour vous le plus vif attachement , et je vous l'ai prouvé en éloignant de vous un homme qui ne -pou voit qu*^ nuire à votre fortune.
CAROLINE , à demi-voix^ et du ton de Vhorreiir*
Sortez , monsieur , croyez-moi , portez.
Renoncez, Caroline, à ces vertus de convention, qui ne sont plus de notre siéclp, où plutôt, laissez ces petites ruses, qui na peuvent m'en imposer. Vous voyez ma franchise , imit;ez-la , montrons-nous tels que nous sommes : sachons l'un et l'autre ce que nous devons craindre ou espérer. Je n'entreprendrai paâi de vous prouver qu'il est de votre intérêt de mettre fin à nos petits débats. Vou^ avez assez d'expérience ^ vous avez asseji souffert pour en être convaincue.
La plus cuisante de mes peines , ^st d'être forcée de voua entendre, "'^
CHARLES ET C AICOLI NE
L E C O M T li
Caroline , on peut acheter le bonheut par epielqiHis soms, pft9 quelques démarches; mais Pamour méprisé se change quelquefois en haine ^ et Ifi npiienne ne seroît pa^ impwiss?mt©* Sî je suis capable des plus grands sacrificespbur vous désarmer, je le suis également 4*eçap^Qye.r tp.us lès moyens pour vous réduire (i). !]^aut-ir vous avouer que , maître de l'esprit' àa comte de Verneuil, je dirige à mon gré ses sentîmens, sa foiblesse , et ses irrésolutions, que je ije suis comptable à personne des cruautés où je pourroi^ me porter , et que je puis ensevelir vos plainte§ avec vpus ? Q^ardez-vous de nfi^aigrir davantage par une résistance déplacée , ne vpus exposez pas ^ perdre en un seul jour , et le rival que, vous me préférez , et votre enfant , et votre liberté ; voyez enfin en moi l'amant le plus soumis ou l'ennemi le plus implacable., ^es geris. sont postés, et n^atlendenC plus qu'un signal. 11' faut opter , et promptement.
ïiiiS:.P'%<cÉDij:M^,. CHARLES,
CHARLES, furieux, M B if A c E â ma femme ! menacer mon enfant !
i. % c o M T K , ahé€kt%t,U Charles l
Lui-mêojç,, à qui tA pensais a,voir ravi la febarté, et. dpnt tt* croyois séduire la compagqe par tes pro messes ou tes ni©»a,ces. Le voi^à^cet hpwiîie qui n'est cojmpable envers toi que d'avoir une fenune vertueuse ,, et qu'il disputera à l'univçrs eutier , jusqu'à son dernier soupir... T\\ baisaes. la vue , iu n'oses me fi^çer ? L'oprii»j^ fut toujours le spectacle le plus effrayant pour Pqeil de l'oppressé vA'.p. tate tais... tu frémis.,, tu me crois capable, peut-être, de t'imiter, et de me vei?ger dç toi aussi lâ.cbieinent que tu m'a4 attaqué,
lit 9 P R i G E D E N 5 , LA F L E U A.
Q.UI diable oiat-^îls donc eoiinené. ?
• ■ I Mil» ^ 1 I I ■ 1111 ■ I I m III — —— .^^
(i) Peàd^t ce couplet du Comte, CnroUne se tourne plùsiçurs foif vers le cabinet en marc^uant son inquiétude*
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CHARLES
Si ie ne suivois que les aSreux principes gut te guident, f^ te poignar^errois».. Jamais la soif du sang ne fut aussi légitime^ jamais elle ne fut plus ])ressante.
LA FLEUR, effr<ijé. *
Appelions nos gens.
Je Brûle de t^immoler 5 mais je n*feniploierai que les moyens avoués par l^honnëur. Viens , traître , viénë déîehdtè une rie ^ qui ne silffif pas pou^* expier tes forfaits 5 et si lé sort des corn-» bats trahit l'innocence et la justice , au moîïis je n*auftti pâ$ survécu à mes mdllieurs,
;LES?RicEDEN», tA FLEUR, OARDÊS.
LA FLEUR, aucc
Saisissez, enlevez tout. ( Deux gardes s'emparent de
.Caroline y \in autre court au cabinet ^ et reparoù avec L^-en^
fantm Le reste de ta troupe environne Charles , le serre ^ et ie
saisit. ) •
" G H A R L E s , ^e défendant.
*Bazile, où es-tu ?,.^ ma femme !.... ma fille !....*( aux
^ardes^ ) , Laissez-Ie§, laissez-les. • . Je cède à la force. . . •
j'obéis.
LA F L É Û R
Emmenez tout cela. ( jLes gardes les eritraînérit. )
se E NE VI.
Le^ PRicéoENs^, VERNEUIL père,
VERNEUiL père.
Quel spectacle! quelle horrible violence !
e H A R L £ s^ Vuyez mon père , et repentez-vous.
CAROLINE, tendant tes bras à Femeuil père.
Sauvez mon enfant ! sauvez mon enfant !
VERWEtJlL père , aux gardes.
Arrêtez , arrêtez ^ vous dis-je. Je snis le père de ces infortunés. ( à Préyalaveç sévérité* ) Monsieur le Comte , ce n'^est
pas là ce 4ont nous étions convenu , et vous répondrez de tout ce qui s'est fait sans mon aveu. ( Caroline remporte son enfant ^ et se tient à la porte du cabinet comme pour en défendre Ventrée. )
I.EGOMTE
J'ai cru vous obliger eti. vous délivrant à jamais d6 leurs criailleries.
CHARLES
Le monstre vous a trompé et vous en impose encore. C^e&t
lui seul qu'il a voulu servir , c'est sa flamme adultère qui wous
a rendu barbare.
TEIINE0IL père'. ' Qu'entends-je !
CHARLES
Il adore Caroline. Moites vertueuse elle en eût fait mon amî y, et il eût été mon protecteur auprès de vous*
v E R w.E u j L pèrei
Vous ne répondez rien , monsieur ? Mon fils diroît-îl la vérité ?
CHARLES
Je suis incapable de la trahir , même dan« cette affaire y la plus importante de ma Vie.
TE R N E u IL père 5 au comte.
JTe connois mon fils , et je le crois. Ce qui vient de se passer , votre embarras , votre silence prouvent votre crime et m'éflairent. Loin de moi ces amis perfides qui, sous le voile d^i'n feint attachement , servent leurs propres intérêts, et sacrifient tout à l'égoïsme , dernière erreur d'une ame rétrécie et abfecte. Je ne consulterai plus que mon cœur, lui seul sera inon guide 5 si son excessive bonté m'égare , au moins ne me rendra t-il ja(mai3 injuste et tyrannique.
S C E N E VII
liEs Prjécédews, VERNE UIL fils.
V E R N E TT I L fils , accourant '
Vous êtes s^vés! voiis êtes sauvés ! Je suis entré chez le Ministre avec. iJRpi dite de l'éclair ; j'écarte ses valets , jeperce la foule des solliciteurs, je parviens jusqu'à lui, et je tombe à £63 pieds*, . > .
L E c o jW T E^ âpart. 1
Piçu!
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